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JMalgbé  son  dëpit  secret  contre  moi ,  Édë- 
lie  rëflëcbil  au  conseil  que  je  lui  avais  don- 
ne :  elle  joua  encore  des  proverbes ,  mais 
avec  plus  de  dëûance ,  et  une  seule  fois; 
elle  trouva  ensuite  des  prétextes  pour  s'en 
dispenser. 

Cependant  les  bruits  injurieux  que  Sol- 
mire  rëpandait  sur  la  rëpulalion  de   ma- 
dame de  Palmis  ,  s'accrëditèrent  tellement, 
qu'ils  parvinrent  jusqu'à  Tiburce  qui ,  aus- 
T.  IL  I 
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sitôt,  alla  demander  une  explication  à  Sol- 
mire.  Le  re'sultat  de  cet  entrelien,  qui  mal- 
heureusement se  passa  en  pre'sence  de  te'- 
moins ,  fut  un  duel.  Ils  se  battirent  avec  tant 
de  fureur  qu'ils  se  blessèrent  grièvement 
tous  les  deux.  Tiburce  fut  blessé  d'abord; 
mais  voulant  continuer,  il  donna  un  grand 
coup  d'e'pe'e  à  son  adversaire.  On  rapporta 
Tiburce  tout  couvert  de  sang,  et  sans  con- 
naissance ,  cliez  le  duc  de  Palmis  son  père  ; 
mais  les  chirurgiens  ,  appelés  sur-le-champ  , 
répondirent  de  sa  vie  ,  quoique  sa  blessure 
fût  considérable,  et  qu'il  eût  perdu  beaucoup 
de  sang.  Cet  évcne;uent  fît  grand  bruit   à 
Paris  ,  et  causa  de  l'agitation  dans  la  famille 
d'Inglar,  Solmire  étant  le  frère  de  la  vicom- 
tesse. Toute  la  maison  y  prit  part;  la  mar- 
quise dTnglar  blâma  hautement  madame  de 
Palmis,   cause  du  duel;    les  clameurs   de 
mademoiselle  de  Versée  furent  éclatantes; 
toutes  les  femmes,  envieuses  depuis  long- 
temps de  la  beauté ,  des  talens  et  des  suc- 
cès d'une  personne  si  brillante ,  jetèrent  feu 
et  flamme.  On  conta  presque  universcllc- 
raent  dans  le  monde  que  madame  de  Palmis 
uvaitvu  avec  plaisir  les  proijrès  de  la  passion 
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criminelle  de  ce  jeune  homme;  qu'elle  sV tait 
plu  à  l'exalter  ;  qu'enfin  ,  elle  l'avait  excité  à 
se  battre,  et  qu'elle  lui  avait  tout  promis  s^il 
la  vengeait  de  Solmire.  Beaucoup   de  gens 
ajoutaient  que  Solmire  avait,  pendant  quel- 
ques mois,ëtéson  amant, qu'cllel'avaitquillé 
pour  Tiburce,  et  l'on  se  i  écriait  sur  unclioix 
ridicule  par  Tâge  de  Tiburce,  et  que  les  liens 
de  la  parente'  rendaient  odieux  aux  gens  les 
plus  dénués  de  principes.  Rien  de  tout  cela 
n'était  vrai.  Madame  dePairais,  à  cette  épo- 
que ,  était  pure  encore  ;  elle  n'avait  jamais 
donné  d'espérancej  à  Tiburce ,   mais   elle 
n'avait  pas  eu  avec  lui  cette  sévérité   qui 
empêche  sûrement  d'en  prendre ,  et  ce  tort 
la   perdit.  Elle  n'ignora  rien  de  ce   qui  se    • 
disait  contre  elle  ;   des  averlissemens  rem- 
plis de  malignité  et   des  lettres  anonymes 
ne  l'en  instruisirent  que  trop.  On  la  rendit 
irréconciliable  avec  le  monde  ,  c'est  le  plus    . 
grand    mal   que    l'on    puisse   faire    à   une 
femme  jeune  et  belle.  Quand  on  peut  rap- 
peler d'une  sentence  inique  ,  il  ne  faut  pas 
irriter  à  dessein  ses  juges  ,  et  se  brouiller 
sans  retour  avec  eux.   Le   inonde  ne  veut 
ni  qu'on  le  brave  ni  que  l'on  succombe  la- 
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chement  sous  le  poids  de  sa  rigaeur  ;  le 
dédain  superbe  et  Tarrogauce  le  re'vollent 
alors  même  que  l'injustice  les  produit,  il 
veut  ce  qui  intéresse  dans  toutes  les  si- 
tuations ,  surtout  dans  les  femmes  :  un 
courage  modeste ,  et  la  modération ,  la 
douceur  unies  à  la  fierté. 

Tous   les  premiers  traits  de  la  calomnie 
])Ortent  coup  ,   et   font  de  profondes  bles- 
sures :  ils  sont  sans  effet  et   s'émoussent  sur 
de  vieilles  cicatrices  j  mais  que  leurs  pre- 
mières atteintes  sont  douloureuses! Ma- 
dame  de  Palmis   prit    un    mauvais    parti , 
celui  d'affecter  une  hauteur  dédaigneuse, 
qui  ne  lui    servit    même    pas  à  dissimuler 
le  plus  violent    ressentiment.   Sans    trahir 
le  secret  de  l'amour  de  Tiburce,  en  sou- 
tenant au  contraire  qu'il  n'avait  pour  elle 
qu'une    affection    fraternelle  ,    elle    conta 
toute    cette    aventure  à  son    mari ,    qui , 
convaincu  de  son  innocence  et  de  celle  de 
son  neveu ,  loua  ridiculement  et  de  bonne 
foi  ce  dernier  d'avoir  ainsi  soutenu ,  contre 
un  fat  et  un  calomniateur  ,  Vlionncur  de  son 
oncle  et  de  sa  famille.  Madame  de  Palmis  , 
dans  celle  occasion  ,  montra  pour  Tiburce , 
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non-seulement  de  Pamiiié  ,  mais  de  Ten- 
thousiasme  ,  efpour  une  action  qui  de- 
vait lui  inspirer  surtout  de  la  douleur. 
Le  préjuge'  barbare,  aussi  absurde  qu'ir- 
réligieux ,  qui  autorise  le  duel,  ne  pres- 
crit pas  du  moins  aux  femmes,  de  Tapprou- 
ver ,  et  on  leur  sait  même  gre'  d'en  avoir  hor- 
reur. Madame  de  Palmis  choqua  tout  le 
monde  par  Pair  triomphant  qu'elle  prit  dons 
cette  triste  circonstance  :  elle  se  constitua 
garde-malade  de  Tiburcc ,  et ,  tous  les  jours , 
pendant  trois  semaines  ,  elle  ne  quilla  pas 
un  instant  le  chevet  de  son  lit.  Lorsque 
Solmire  ne  donna  plus  d'inquie'tudcs  sur 
son  e'tat ,  j'allai  voir  Tiburce,  qui  sur 
une  chaise  lon£[uc  ,  commençait  à  rece- 
voir  ses  amis.  Je  trouvai  dans  sa  chambre 
madame  de  Paîmis  ,  la  duchesse  sa  belle- 
soeur  ,  et  le  marquis  de  Paîmis ,  qui  me 
parut  jouer  là  le  rôle  du  monde  le  plus 
déplace;  je  l'entendis  plusieurs  fois  dire  ^ 
en  parlant  deTiburce  :  Bj'açe garçon!  braire 
garçon!  et  il  répétait  cette  exclaraa'ion 
avec  un  ton  sérieux  et  solennel ,  qui  me  don- 
nait envie  de  rire  ,  surtout  quand  je  regar- 
dais le  ^r^îP'e  garçon,    oui,  les  \cu\   fixéà 
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sur  la  marquise  de  Palmisne  voyait  qu'elle 
dans  la  charnljie  ,  et  la  conteaiplait  avec 
Texpression  la  plus  passionnée.  Il  me  sem- 
bla que  la  tôle  de  la  marquise  était  toul-à- 
f'ait  lournëe,et  que  Tiburce  devenait  pour 
elle  le  héros  de  roman  le  plus  dangereux. 
La  duchesse  était  silencieuse  ;  je  remarquai 
sur  son  aimable  visage  une  le'gère  teinte  de 
sëveiite,  et  je  vis  qu'il  v  avait  beaucoup 
de  refroidissement  entre  elle  et  la  marquise. 
Lorsque  Tiburce  fut  en  état  de  sortir,  il 
vint  me  rendre  mes  visites.  Il  avait  besoin 
d'un  confident  ,  c'est-à-dire  de  parler  ;  il  ne 
fallut  pas  le  presser  pour  lui  ariacher  tous 
ses  secrets.  Il  me  conîa  que  ,  cinq  ou  six 
jours  après  son  combat,  se  trouvant  seul 
un  malin  avecla  marquise  ,il  avait  profite  de 
son  e'molion  et  de  sa  reconnaissance  pour 
obtenir  l'aveu  d'un  sentiment  plus  tendre. 
Ma's  ,  potjrsuivit-il  gaîment ,  il  a  fallu  pour 
cela  recourir  aux  p,rands  moyens;  jeTai  me- 
nacée (l'arracher  Taj^pareil  mis  sur  ma  bles- 
sure :  j'avais  lu  cela  dans  je  ne  suis  quelio- 
man  ,  et  l'abbé  Aillet  ne  m'accusera  plus  de 
ne  pas  profitei-  de  mes  h^cluics  ,  car  j'ai  tiré 
un  giand  avantage  de  celle  là  :  on  a  exiijéle 
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serment  de  l'amour  le  pins  pur ,  le  plus  sage , 
le  plus  platonique  ,  et  l'on  m'a  promis  de 
le  partager.  —  Ce  n'est  pas  mal  pour  votre 
âge.  —  Toujours  mon  âge  !  J'ai  eu  dix-neuf 
ans  accomplis  la  surveille  de  mon  combat  : 
quand  on  entre  dans  sa  vingtième  année , 
on  est ,  je  crois  ,  un  jeune  homme  fait.  — 
Vous  n'avez  guère  le  ton  qui  annonce  une 
grande  passion.  —  J'aime  avec  mon  carac- 
tère comme  elle  aime  avec  le  sien.  —  Vous 
avez  fait  un  tort  irre'parabîe  à  la  réputation 
de  celte  pauvre  femme...— Point  du  tout, 
quand  les  maris  sont  contens  tout  le  monde 
doit  l'être.  Il  est  vrai  que  l'abbé  s'ap- 
puyant  sur  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les 
Romains,  enfin  toute  l'antiquité,  m'a  ver- 
tement parlé  contre  mon  duel  ;  que  mon 
père  m'a  beaucoup  grondé  ;  que  ma  belle- 
mère  m'a  doucement  sermonné  en  parti- 
culier ;  mais  en  même  temps  elle  a  adouci 
toute  la  colère  de  mon  père  ,  et  mon  oncle 
est  encbanté  de  celte  preuve  de  mon  atla- 
cbement ;?owr  lui.  Ainsi  je  n'ai  point  troublé 
la  paix  de  son  ménage  ;  au  reste ,  poursui- 
vit-il en  riant ,  votre  sévérité  ne  m'en  im- 
pose guère....  —Pourquoi    donc  cela,    Je 
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TOUS  prie? — Et  vous-même  n'étes-vous  pas 
eperdument  amoureux  et  n^étes-vous  pas 
aimé?... — De  qui  donc?.... — Malgré  votre 
dissimulation  ,  vos  secrets  sont  connus;  tout 
le  monde  chvv  Mondor  a  fort  bien  vu  votre 
intelligence  avec  la  comtesse  Joseph...  Ces 
paroles  me  cor:fondirent  et  me  causèrent 
le  plus  violent  mouvement  de  colère  que 
j'aie  jamais  éprouvé.  Si  dans  ce  moment 
Tiburce  n'eût  pas  été  plus  sage  que  moi , 
nous  serions  sortis  sur-le-champ  pour  nous 
battre.  Il  avait  une  véritable  amitié  pour 
moi;  il  parvint  à  m'apaiser  ,  et  surtout  en 
m'assurant  que  cette  idée  n'était  le  fruit 
que  de  ses  seules  observations.  Je  devinai , 
quoiqu'il  ne  voulût  pas  en  convenir,  que 
madame  de  Palmis  la  lui  avait  donnée  ,  et 
de  cet  instant  je  pris  pour  elle  une  aversion 
que  j'ai  gardée  long-temps.  Je  dissuadai 
complètement  Tiburce,  et  je  n'en  vins  à 
bout  qu'en  lai  protestant  que  j'étais  amou- 
reux d'une  îiuUe,  et  je  lui  nommai  une 
jeune  veuve,  parente  de  Mondor  ,  et  qui 
soupait  pres([ue  tous  les  jours  chez  lui.  Elle 
s'appelait  Zénaide  ;  elle  avait  vingt-huit 
ans,  une  figure  charmante  ;  elle  était  liés- 
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RÎche,  et  veuve,  depuis  deux  ans,  d'un  finan- 
cier. Tiburce  me  dit  qu'il  fallait  absolu- 
ment Tëpouser,  et  que  tous  mes  amis  de- 
vaient se  liguer  pour  l'y  engager.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  n'avais  aucune  e>pe'rance  ,  et 
qu'à  moins  de  la  fatuité  la  plus  ridicule,  je 
ne  pouvais  prétendre  à  un  tel  bonheur. 

Cependant,  maigre'  toute  nxa77iodesïie  et 
ta  passion  malheureuse  que  j'avais  au  fond 
du  cœur  ,  l'idée  de  ïiburce  ne  me  parut 
pas  tout-à-fait  chimérique,  et  je  résolus 
de  tenter  l'aventure.  L'avouerai-je  ?  mon 
amour  pour  Edélie  s'était  un  peu  affaibli 
chez  Mondor  ,  en  la  voyant  si  mal  jouer 
des  proverbes,  en  entendant  plusieurs 
personnes  se  moquer  d'elle.  Que  l'amour 
tient  à  peu  de  chose  ,  surtout  dans  ie 
cœur  des  hommes  ,  car  il  ne  s'y  nourrit 
que  d'illusions  et  de  vanité!  Que  les  fem- 
mes qui  attachent  leur  destinée  à  un  sen- 
timent si  fragile  sont  imprévovanîes  et  in- 
sensées !,.  D'ailleurs,  en  relisant  le  derr^icr 
Inllet  d'Edélie  ,  j'avais  fini  par  en  c're 
bîessé;  ce  billet  ne  me  représentait  plus 
ia  personne  que  dans  mon  imagin;:'.ioa 
^vais  ])lacce  au-dessus  de  toutes  les  ft^m- 
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mes.  Mais  j'ai  appris  depuis ,  qu'avec  quel-i 
ques  petitesses  causées  par  l'amour-pro-  j 
pie,  on  peut  avoir  une  grande  âme.  En- i 
lin  je  n'étais  pas  fâche'  de  saisir  une  oc-  j 
casion  de  piquer  un  peu  sa  vanité,  etde^ 
connaître  en  même  temps  si  elle  avait  en  ! 
secret  quelque  penchant  pour  moi,  ] 

Je  lui  écrivis  pour  lui  rendre  compte  j 
d'une  partie  de  ma  conversation  avecTi-j 
burce  ,  de  mes  soupçons  sur  la  malignité  | 
de  madame  de  Palmis  ,  et  de  Tintentioiil 
où  j'étais  de  aVpe/^izr  amoureux  deZénaide.  ' 
J'attendis  sa  réponse  avec  la  plus  vive! 
impatience  ,  je  ne  la  reçus  qu'au  bout| 
de  six  jours,  et  elle  fut  telle  que  je  laj 
desirais;  j'y  trouvai  de  la  contrainte  ,  diij 
dépit,  et  plusieurs  mots  piquans  contre] 
Zénaïde.  Edélie  la  vieillissait  ,  préten-| 
dant  ou'elle  avait  trente-deux  ans  ,i 
et  l'accusait  de  coquetterie  :  cependant] 
elle  finissait ,  en  me  disant  qu'elle  faisait] 
les  vœux  les  plus  sincères  pour  mes  succès] 
et  pour  mon  bonheur.  Je  retournai  avecj 
assiduité  chez  Mondor  ;  je  revis  Zénaïde] 
avec  un  sorte  d'émotion  ,  je  m'attachai! 
à   lui  plaire  ,  et  je  crus  y  réussir.  Zénaïde  ,; 
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fille  d'un  agent  de  change  et  veuve  d'un 
roluiier  ,  n'avait  pour  moi  rien  d'impo- 
sant. J'étais  avec  elle  sans  timidité' j  je  ne 
hasardai  point  de  déclaration  posifive, 
mais  je  trouvai  mille  manières  de  lui  faire 
entendre  qu'elle  m'avait  tourne'  la  tête. 
Dans  ce  cas  ,  la  femme  qui  ne  repousse  pas 
attire  plus  que  jamais  ;  je  pris  de  l'espe'rance, 
et  pour  un  honnête  homme  c'est  toujours 
prendre  un  peu  d'amour.  Plus  je  voyais 
Ze'naïde  ,  plus  elle  me  paraissait  aimable  et 
piquante  ;  elle  avait  à  la  fois  un  peu  de  co- 
quetterie et  beaucoup  de  naïvelë;  elle  ne  de- 
sirait  plaire  que  Iors(ju'onlui plaisait, et  celte 
espèce  de  bonne  foi, dans  la  séduction, forme 
la  plus  dangereuse  espèce  de  coquetterie;  on 
prend  pour  du  sentiment  de  simples  impres- 
sions qui  ont  tout  le  charme  de  la  vc'rilé, 
Ze'naïde  ,  sans  artifice  et  sans  mane'ge  , 
en  donnant  des  pre'tërences  imprudentes , 
pouvait  abuser,  mais  elle  n'avait  jamais 
rintention  de  tromper.  Pendant  ces  trois 
semaines  où  je  souoai  de  deux  jours  l'un 
chez  Mondor ,  je  n'y  rencontrai  pas  une 
seule  fois  Edëh'e ,  mais  j'y  vis  souvent 
madame  de   Paimis    et    Tibuice.    J-j    m'u- 
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perçus  bienlôt  ,  quoiqu'il  n'en  convînt 
pas  [oul-à-fait,  qu'il  avait  obtenu  le 
sacrifice  de  tous  les  principes  de  madame 
de  Palmis  ,  et  que  cet  amour  platonique 
avait  eu  prompteraent  le  dénouement 
vulgaire  de  tout  amour  qu'une  femme  ne 
réprime  pas  et  dont  elle  permet  qu'on  lui 
parle.  Je  remarquai  combien  madame  de 
Palmis  e'iait  décline  dans  la  socie'fe'  ;  la 
froide  politesse  des  femmes  ,  le  ton  familier 
des  hommes  ,  les  égards  de  la  maîtresse 
de  la  maison  diminués  de  moitié  pour  elle; 
tout  lui  montrait  qu'elle  ne  devait  plus  pré- 
tendre à  CCS  hommages  involontaires  et  si 
llalleurs  de  l'estime  ,  et  qu'elle  ne  recevrait 
plus  que  des  respects  de  convention,  c'est- 
à-dire  ,  des  formules  et  des  phrases  de  pro- 
tocole. Klle  avait  opposé  la  hauteur  et  le 
dédain  insultant  à  la  calomnie;  et,  con- 
servant son  caractère,  elle  supporta  avec 
audace  et  sang-froid  un  jugement  écjuitahle. 
Ce  dernier  calcul  n'était  pas  si  mauvais  que 
le  premier.  Devenue  coupable  ,  elle  n'au- 
rait pu  changer  l'opinion  que  par  l'hypo- 
ci  isie  ,  et  il  faut  convenir  que  l'».'irronlcric  , 
toute  odi'juic  qu'elle  est,  vautcncorcmisux; 
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est  l'espèce  de  dignité'  du  vice  sans  repen- 
r ,  eL  qui ,  aux  yeux  du  monde  ,  sauve  du 
loins  de  la  platitude  et  du  dernier  degré 
'abaissement,  pourvu  qu'on  ait  conserve 
uelques  formes  nobles  et  décentes.  Ti- 
urce ,  à  ces  soupers  cbez  Monder,  fut 
barmant  pour  moi ,  par  le  désir  et  le  soin 
e  me  faire  valoir  auprès  de  Zénaïde  ;  je 
il  en  sus  d'autant  plus  de  gré  ,  qu'en  effet 
es  éloges  et  son  amitié  acbevèrent  de  fixer 
ur  moi  l'attention  de  Zénaïde. 

Un  soir,  Mondor  nous  annonça  qu'il  don- 
lerailun  grand  souper  le  surlendemain,  jour 
le  la  fête  de  sa  femme.  J'imaginai  bienqu'E- 
lélie  serait  invitée  ;   je  désirais  qu'elle  vînt 
)Our  lui  apparaître  dans  toute  ma  gloire, 
t  pour  jouir  de  l'effet  que  je  produirais  sur 
die.  Je  fis  des  couplets  pour  la  fête  ;  j'y  mis 
eus  les  lieux  communs  d'usage  ;  je  louai 
es  grâces  et  la  beauté  de  madame  Mondor, 
|ui  n'était  ni  belle,    ni  jeune,    ni  agiéa- 
)Ie;  je  fis  deux  ou  trois  jeux  de  mots  ,  plein 
le   galanterie  ,  sur  le  nom  de  sa  patrone 
sainte  Reine)  ;  je  n'oubliai  pas  de  consa- 
crer un  couplet  (rempli  d'allusions  et   de 
gentillesses)  aux  fleurs  de  mon  bouquet,  la 
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rose  ,  le  Ils  et  les  -pensées.  Je  comparai 
Mondor  à  Mécène  ;  je  repre'sentai  Plutus 
et  la  Fortune  radicalement  gue'ris  de  leur 
ce'cite' ,  et  devenus  les  divinités  les  plus  clair- 
Toyantes  de  l'Olympe;  enfin,  j'observai  les 
règles  établies  de  tout  temps  pour  cette  es- 
pèce de  composition ,  quand  il  s'agit  de 
chanter  une  femme  et  un  financier. 

J'arrivai  tard  chez  Mondor  ,  parce  que 
mon  coiffeur,  le  fameux  Gardanne  ,  m'avait 
fait  attendre  plus  d'une  heure  et  demie  ; 
mais  j'avais  ma  chanson  dans  ma  poche  ,  et 
je  tenais  mon  bouquet  emblématique ,  et  un 
très-beau  came'e  de  mon  ouvrage  que  j'a- 
vais tire'  de  mon  magasin  ,  et  qui  représen- 
tait le  Temps  couronnant  ï Amitié  ,  avec  ce 
yers  de  Bernard  ,  e'crit  sur  le  cadre  :  Le 
temps  ajoute  encore  un  lustre  à  sa  beauté. 
Au  moment  où  j'arrivai,  le  concert  était  à  sa 
fin.  On  découvre  toujours  ,  du  premier  coup 
<?'œil  ,  dans  une  assemblée  ,  les  personnes 
qui  inle'ressent  vivement.  En  entrant  dans 
le  salon,  j'aperçus  aussitôt  Édélie  et  Ze'- 
naïde  ,  quoiqu'elles  fussent  â  une  grande 
dislance  l'une  de  l'autre  :  Tiburce  et  ma- 
dame de  Tairais  y  étaient  aussi.  Le  premier 
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courut  à  moi,  en  me  disant ,  avec  sa  grâce 
ordinaire  ,  de  ces  choses   obligeantes    qui 
ôtent  tout  embarras.  J'offris  mon  bouauet 
à  madame  Mondor  ;  et  ensuite  ,  me  tour- 
nant vers  son  mari  ,  je  lui  pre'sentai  mon 
came'e,  qui  fut  reçu, avec  transport  :  chacun 
voulutle  voir;  il  passa  dans  toutes  les  mains. 
Édélie  en  fit  l'eloge  de  bonne  grâce,  et  avec 
un  ton  de  bienveillance  et  d'amilie  qui  me 
toucha  sensiblement.  Zënaïde  le  considéra 
fort  long-temps,  et  le  loua  avec  enthousias- 
me. Ce  premier  succès  fut  complet.  Le  con- 
cert finissant ,  on  me  pria  de  chanter  quel- 
que chose;  alors  je  demandai  une  guitare  , 
et  je  chantai  mes  couplets;  je  fus  applaudi 
avec  ivresse,  comme  poêle  et  comme  mu- 
sicien ;    car   des  couplets  nouveaux  ,  bien 
chante's  paraissent  toujours  charmans  ,  s'ils 
ne  sont  pas  tout  à  fait  {)lats.  On  servit  le  sou- 
per. Ze'naïde  me  fit  un  signe  ,  qui  m'autorisa 
à  me  placer  à  table  à  côté  d'elle.  Edëlie  se 
trouva  vis-à-vis  de  moi;  elle  me  parut  pre'oc- 
cupe'e,  et  je  rencontrai  souvent  ses  regards  ; 
elle  e'tait  si  jolie  ce  soir-là, qu'elle  me  causa 
plus  d'une  distraction  ;  néanmoins  j'affectai 
beaucoup  de  gaîté,  et  je  rais  une  grande  vi- 
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vacite  d'expression  clans  mon  enlrelien  avec 
Zënaïde.  Je  lui  demandai  la  permission  de 
lui  faire  ma  cour  chez  elle  :  après  avoir  re'- 
fle'chi  un  moment  ,  elle  me  Taccorda  ;  mais 
comme  elle  allait ,  me  dit-elle  ,  passer  deux 
jours  à  la  campagne,  elle  me  remit  à  quatre 
jours  ,  en  m'indiquant  une  heure  dans  la 
matinée   :    j'en  conclus    qu'elle  voulait  me 
voir  tête-à-tête  ,    ce  qui  me   parut     d'un 
très-bon   augure.  Un   homme   de  lettres  , 
que  je  ne  connaissais  pas  et  qui  e'iait  à  ce 
souper ,  lut  au  dessert  une    pièce  de  vers 
compose'e  pour  la  fête  ,  et  que  je  trouvai 
charmante  ;  il  y  avait  là,  à  l'exception  de 
la  marquise  de  Palmis,  peu  d'amateurs  de 
poe'sie  ,  et ,   sans  la  marquise  et  moi ,   ces 
jolis  vers  auraient  produit  peu  d'effet  ;  mais 
nos  suflfrages  furent  comptés  et  en  entraînè- 
rent beaucoup  d'autres  ;  nous  applaudîmes 
à  dix  reprises  ,  et  l'on  applaudit  avec  nous. 
Le  poète  ,  qui  s'appelait  Florbel ,  me  sut  un 
gre' infini  de  la  Justice  que  je  lui  rendais  ,  et 
de  ce  moment  il  devint  mon  ami.  Ensortant 
de   table,  il  alla  dire  à  la  marquise  de  Pal- 
mis un  impromptu  fort  agréable  qu'il  venait 
de  faire  pour  elle ,  et  puis  il  accourut  vers 
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moi,  et  tâcha  de  payer  mes  applaudissemens 
par  quelques  coraplimens  sur  ma  chanson 
qu'il  avait  e'coule'e  très-froidement,  et  sur 
mon  caroe'e  qu'il  n'avait  pas  regarde'.  Avant 
le  souper  ,  il  avait  trouve'  sans  doute  ,  et 
avec  raison,  que  des  couplets  fort  médiocres 
ne  me'ritaient  pas  de  tels  applaudissemens , 
et  il  m'avait  juge'  avec  rigueur;  maintenant 
il  me  jugeait  avec  bienveillance  ;  c'est  ainsi 
que  très-souvent  on  est  tout  naturellement 
partial  sans  être  faux.  Combien  on  excuserait 
d'inconse'quences  apparentes  et  d'injustices 
de  fait,  si  l'on  connaissait  les  circonstances, 
les  sentimcns  et  les  motifs  qui  les  produi- 
sent'Aussi  ai-je  remarqué  que  les  bons  ob- 
servateurs sont  en  gène'ral  indulgens.  Après 
le  souper  ,  on  se  rassembla  debout  dans  le 
salon  ,  en  petits  groupes  se'pare's  les  uns  des 
autres,  et  j'entendis  qu'il  e'tait  question  d'ar- 
ranger des  proverbes.  M*****,  le  joueur  de 
proverbes  le  plus  parfait  que  j'aie  jamais 
vu,  annonça  qu'il  avait  préparé  le  canevas 
d'un  proverbe  ,  dans  lequel  il  jouerait  trois 
rôles  ,  mais  qu'il  fallait  deux  femmes.  Ma- 
dame de  Palmis ,  à  laquelle  on  s'adressa 
T.  II.  a 
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d'abord,  ne  fit  aucune  difnciille;  alors  on 
conjura   Edëlie  de  prendi  e    l'autre   rôle  ; 
elle  y  consentit  sans  la  moindre  résistance  , 
ce  qui  me  causa  un  ve'i  ilable  chagrin  ;    et , 
ne  pouvant  me  re'soudre  à  la   voir   encore 
une  fois  à  son   désavantage  ,  et  victime  ou 
d'une   aveugle  vanité    ou    dVine  compbii- 
sance  mal  place'e  ,  je  pris  le  parti  de  m'en 
aller;  je  m'esquivai   tout  doucement   :  en 
vain    Ze'naïde   me  rappela  ;    je    feignis  de 
ne  pas  l'entendre,  et   je  sortis  du  salon  j 
mais  à  peine  eus-je  fait  quelques    pas  dans 
l'antichambre  ,  que  la  voix  d'Edëlie  ,  pro- 
nonçant mon   nora  ,   me  fit   tressaillir  ;   je 
me  retourne,  et  je  vois  Ede'Iie   qui,  s'ap- 
prochant,   me    dit  :  Je   vous    sais   gré  de 
sacrifier  une  soirée  qui  doit  vous  être  si 
agréable,  à  la  crainte  de  me  voir  ridicule;  je 
suis   touchée   que  la  voix  même  de   celle 
que  vous   aimez  n'ait   pu   vous    arrêter.... 
Celle  que  faillie?    interrompis-je  ;    quoi! 
vous    m'avez    appelé?   A    ce    mot,  Kdéiie 
rougit  et  le  plus  doux  attendrissement    se 
peignit   dans   ses   yeux.   Revenez ,    reprit- 
elle  ;  quand  on   aura  joué  les  proverbes, 
j'aurai  quelque  chose  à  vous  dire;  revenez, 
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je  vous  en  conjure,  et  je  Texige.  En  pro- 
nonçant ces  paroles ,  elle  se  hâta  de  me 
quitter;  et,  deux  minutes  après,  je  ren- 
trai dans  le  salon  avec  un  trouble  et  une 
inquie'tude  que  j'eus  beaucoup  de  peine 
à  dissimuler.  J'allai  me  placer  auprès  de 
de  Zënaide  ,  qui  rae  dit  qu'elle  avait  cru 
que  j'èiais  sorti  pour  ne  plus  revenir;  je 
Die  récriai  sur  cette  ide'e  ,  et  je  rae  plaignais 
encore  de  cette  injustice  lorsque  les  pro- 
verbes commencèrent.  A  la  seconde  scène , 
je  vis  ,  avec  une  peine  extrême ,  arriver 
Éde'lie  :  néanmoins  je  Clis  content  de  son 
maintien;  il  était  calme,  naturel,  rempl' 
de  grâces  :  c'était  le  sien.  Elle  parla  avec 
simplicité  ,  et  un  naturel  nlein  de  charme, 
comme  dans  la  société  ;  c'était  elle  ,  et  elle 
me  parut  ravissante  ;  elle  ne  dénaturait  plus 
sa  voix  en  criant  et  en  parlant  avec  une  fa- 
tigante volubilité;  elle  ne  gâtait  plus  son  es- 
prit en  cherchant  des  mots  briîlans  ;  elle  eut 
delà  finesse  et  de  la  gaîté  sans  y  prétendre; 
elle  sut  écouter,  elle  fut  parfaite;  on  l'ap- 
plaudit avec  des  transports  inexprimables  , 
car  l'étonnement  portait  au  comble  l'admi- 
ration. Ma  surprise  égala  ma  joie.  Madame 
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de  Palmis  fut  inexplicable  pour  moi  et  pour 
tout  le  monde;  elle  joua  toujours  avec  per- 
fection, mais  cependant  avec  une  sorte  de 
ne'gligence  ,  et  le  succès  d'Edclie  parut  la 
charmer  sans  la  surprendre.  Après  les  pro- 
verbes ,  nous  entourâmes  tous  Édélie  ; 
mais,  interrompant  toutes  ces  louanges: 
Rien  n'est  plus  simple  ,  dit-elle  ;  depuis 
quinze  jours  j'ai  répète'  mille  fois  ce  pro- 
verbe ,  imagine  par  M****,  et ,  à  force  de 
leçons  je  suis  venue  à  bout  de  jouer  passa- 
blement les  scènes  faites  pour  moi.  Je  de- 
mandai quel  était  Texcellent  maître  qui  lui 
avait  donne  ces  leçons  :  Madame  de  Palmis  , 
rèpondit-elle.  Celle  réponse  confondit  tout 
le  monde  ,  et  surtout  les  femmes  ;  en  effet , 
un  trait  semblable  se  renouvellera  rarement 
parmi  elles.  Edèlie  et  la  marquise  ,  avec  des 
conduites  fort  difiercntes,  n'avaient  ni  l'une 
ni  l'autre  des  caractères  communs.  Avant 
de  s'en  aller  ,  Edèlie  me  remit  à  la  dérobée 
une  lettre  :  je  sortis  aussitôt,  In  niant  d'être 
chez  moi  ,  afin  de  la  lire  à  mon  aise.  ^  oici 
ce   quVlle  contenait  : 

«  Certaine,  après  beaucoup  de  répétitions 
»  de  n'être  pas  ridicule  dans  le  proverbe 
»  que  je  jouerai  ce  soir  j  je   veux  vous  ren- 
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»  dre  compte  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  ce 

»  sujet.  En  voyant ,  il  y  a  trois  semaines, 

»  le  de'ehaînement  universel  excite'  dans  le 

»  monde  par  la  conduite  de  madame    de 

»  Palmis,  je  pensai  qu'ayant  à  me  plaindre 

»  d'elle ,    il   serait  généreux   de    l'oublier 

»  dans  cette  circonstance  :   d'ailleurs,  rien 

»  n'était  prouvé  contre  elle  ;  je  pouvais  la 

»  croire  innocente  ,  et ,  dans  ce  cas  ,  c'est 

»  un  devoir  de  le  supposer.  Contribuer    à 

»  rétablir  dans  la  société  et  dans   l'opinion 

»  publique  une  personne  calomniée  ,  est  le 

»  plus  beau  privilège  que  puisse  donner  une 

»  bonne  réputation  ;    je  voulus  •'^n  jouir  ; 

»  j'allai   chez  madame  de  Palmis.  Dans  uu 

i>  moment  où  toutes  les  femmes  s'éloignaient 

»  d'elle,  et  après  un  refroidissement  très- 

»  marqué  entre  nous  ,  ma  visite  la  surprit 

»  extrêmement.  Je  trouvai  chez  elle  lèche  va- 

î>  lier  d'Herraily ,  et ,  après  les  premiers  com- 

i>  pliraens ,  je  dis  à  madame  de  Palmis  que 

»  j'avais  loué  une  grande  loge  à  la  Comédie 

»  française  ,  pour  la  pièce  nouvelle  ,  et  que 
»  Je  venais  lui  offrir  une  place  pour  cette  re- 
V  présentation.  Annoncer  ainsi ,  et  devant  un 
»  témoin,  que  j'étais  décidée  à  me  montrer 
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»  en  public  avec  elle  ,  c^etait  lui  offrir  ma 
»  protection  :  elle  me  remercia  avec  un  ton 
»  affectueux,  mais  elle  n'accepta  point.  Le 
»  chevalier  sortit;  alors,  tête  a  tête  avec 
»  elle,  je  renouvelai  ma  proposition;  elle 
»  prit  ma  main;  et,  la  serrant  dans  les 
»  siennes:  Je  n'oublierai  jamais,  me  dit-elle, 
»  cette  offre  gëne'reuse ,  cependant  je  n'en 
»  profiterai  point.  On  peut  tout  accepter  de 
»  l'ami  lie  ,  parce  que  c'est  y  répondre;  mais 
»  je  ne  veux  rien  devoir  à  la  pilie' ,  dont  les 

V  plus  nobles  procédés,  dans  la  situation  où 
»  nous  sommes  Tune  et  l'autre,   sont  tou- 

V  jours  de  pénibles  sacrifices.  Celte  réponse 
»  me  toucha  tellement ,  qu'ausiitôl  j'entrai 
»  franchement  en  explications.  Je  ne  parlai 
»  point  de  ce  que  vous  avait  dit  Tiburce  , 
»  puisque  vous  me  l'aviez  confié;  mais  je 

V  me  plaignis  qu'elle  ne  m'eût  pas  avertie 
»  que  je  jouais  ridiculement  les  proverbes  : 
»  là-dessus  ,  elle  me  répondit  (  ce  qui  est 
j>  vrai)  que  ,  dans  les  commencemens  ,  elle 
»  avait  voulu  me  donner  des  avis  à  cet 
»  égard,  et  que  je  n'en  avais  point  voulu. 
»  Vous  voyez,  mon  cher  Julien  ,  que  ,  mal- 
>  gré  la  manière  dont  j'ai  reçu  votre  aver- 
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»  tissement  sur  les  proverbes ,  j'ai  fini  par 
»  me  rendre  justice  sur  ce  point.  Tous 
»  les  premiers  mouvemens  du  cœur  sont 
»  bons  ;  tous  ceux  de  l'amour-propre  sont 
»  mauvais;  je  veux  me  corriger  de  la  va- 
»  nile',  puisqu'elle  a  pu  me  donner,  pen- 
»  dant  quelques  heures ,  de  l'aigreur  et  de 
»  i'iijjuslice  avec  vous...  Revenons  à  ma- 
»  dame  de  Palmis;  elle  me  montra  dans 
»  cet  entretien  uneâme profondément  irri- 
»  te'e  contre  le  monde ,  mais  de  si  nobles 
»  sentimens  ,  qu'elle  m'inspira  le  plus  vif 
»  et  le  plus  tendre  intérêt;  elle  persista 
»  dans  le  refus  d'aller  avec  moi  au  specta- 
»  cle  ,  en  disant  :  Quand  vous  m'aimerez  , 
»  je  me  montrerai  avec  vous. 

»  Le  lendemain,  elle  vint  chez  moi,  et 
»  m'apporta  le  canevas  du  proverbe  fait  par 
i>  M*****  ,  en  me  proposant  d'y  prendre 
»  un  rôle  ,  à  condition  qu'elle  m'appren- 
»  drait  à  le  jouer  :  dès  ses  premières 
»  leçons  ,  elle  m'ôta  mes  plus  grands 
»  dèsagre'mens  ,  qui  venaient  surtout  de 
»  l'ide'e  que ,  pour  produire  de  l'effet 
»  dans  ce  genre  de  fictions  ,  il  fallait  tout 
»  forcer  ;  elle  fit  faire  mon  rôle  avec  l'in- 
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ïf  lention  de  le  rendre  beaucoup  plus  bril- 
»  lant  et  plus  facile  que  le  sien  :  quoiqu'il 
»  ne  fût  pas  écrit  d'un  bout  àPautre,  elle  in- 
»  diqua  sur  ce  canevas  mille  choses  qui  en 
V  ont  assure  le  succès.  Tous  les  jolis  mots 
»  que  j'ai  dits,  et  qui  ont  e'ie' applaudis,  sont 
»  d'elle  -j  et  vous  avez  pu  remarquer  qu'elle 
»  n'a  mis  dans  le  sien  que  le  cliarme  de  sa 
»  personne,  et  qu'elle  s'est  refusée  toute  es- 
»  pèce  de  trait  saillant  ;  elle  s'est  dépouillée 
»  de  son  esprit  pour  me  le  prêter  :  si  elle 
y  avait  pu  me  donner  sa  grâce  et  sa  beauté, 
»  elle  m'en  aurait  parée  dans  cette  soirée  , 
»  où  elle  n'a  été  occupée  que  du  soin  de  me 
»  faire  valoir. 

V  Croyez  que  ce  n'est  pas  pour  briller  de 
»  cet  éclat  artificiel  que  je  me  suis  prêtée  à 
»  ce  qu'elle  dédirait  et  que  j'ai  pris  tant  de 
»  peine  ;  c'était  pour  vous  prouver  combien 
»  je  défère  à  votre  jugement  ,  de  quelque 
»  genre  qu'il  soit  ,  que  j'ai  changé  ma  ma- 
»  nière  de  jouer,  et  que  je  me  suis  mise  à  ré- 
»  co/e.  Dans  toule  celle  grande  assemblée, 
)►  je  n'ai  compté  que  votre  sulfrage  ;  je 
»  n'ai  écouté  que  vos  éloges  :  tous  les  autres 
»  m'ont  souvent  abusée;  le  vôtre  sculestsin- 
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»  cère.  Quant  aux  proverbes  ,  je  puis  celle 
X  fois  m'en  tirer  ai^ec  honneur,  et  vous  pou- 
»  vez  être  assure  que  je  n'en  jouerai  plus.  Je 
»  vous  écris  aussi  pour  vous  prévenir  que  je 
»  suis  déterminée  à  ne  point  aLaudonner 
»  madame  de  Palmis  ,  à  la  défendre  dans 
»  le  monde  autant  qu'il  me  sera  possible  , 
»  et,  en  toute  occasion,  à  me  déclarer  publi- 
»  quement  son  amie.  Sa  vertueuse  belle- 
»  sœur  se  conduit  ainsi  pour  elle;  mais  la  du- 
»  chesse  va  si  peu  à  la  cour  et  dans  le  grand 

V  monde,  qu'elle  ne  peut  pas  lui  être  d'une 
»  grande  utilité  ;  d'ailleurs  ,  tous  les  bons 
»  procédés  seront  uniquement  attribués 
»  aux  liens  de  famille  qui  les  unissent  : 
i>   ainsi  je  puis  la  servir  beaucoup  mieux. 

»  Adieu,  continuez  à  m'éclairer  avec  vo- 
i>  tre  brièveté  et  votre  sévéritéaccoulumées; 
»  cette  lettre  ne  demande  point  de  réponse, 
»  puisque  vous  ne  devez  m'écrire  que  pour 
»  m'averlir  ou  me  gronder  :  quand  je  serai 
»  parfaite ,  écrivez-moi  toujours  pour  me 

V  fixer  dans  le  bien  ,  en  m'exliortant  à  per- 
»  sévérer. 

Je  relus  dix  fois  de  suite  cette  longue  let- 
tre, qui  peiguaitsi[bien  la  candeur,  la  bonté, 
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la  grandeur  d'âme  d'Édélie ,  et  dans  laquelle 
je  retrouvais  lantd'amiîië  pour  moi...  et  mê- 
me quelque  chose  de  plus  que  la  simple  ami- 
tiél  Combien  j'e'tais  coupable  à  mes  yeux  d'a- 
voir pu  méconnaître  un  moment  ce  beau  ca- 
ractère ,  dont  la  générosité  la  plus  touchante 
formait  la  base  i...  Avec  quelle  exaltation  je 
repris  tous  mes  premiers  sentimens  ,  et  que 
Zénaïde  fut  proraptement  efTacëe  de  mon 
souvenir!  Je  n'avais  pas  montre'  au  vicomte  le 
dernier  billet  d'Édëlie ,  et  je  me  promis  bien 
de  ne  pas  lui  communiquer  cette  lettre.  Le 
vicomte  ne  me  cachait  pas  son  secret ,  mais 
il  se  taisait  avec  moi;  je  crus  qu'il  m'ëtaît 
permis   d'en  agir  ainsi  avec  lui  :   il  est  vrai 
que  je  lui  avais  promis  de  moi-même  de  lui 
faire  voir  tout  ce  que  j'écrirais  à  sa  sœur; 
mais   cette  promesse  ne  m'engageait  pas  à 
lui  roilireles  confidences  d'Edëlie.  Eustbe  , 
assure  de  ma  droiture  et  de  ma  probité  , 
avait  d'autant  moins  d'inquiétude  ,  qu'il  ne 
croyait  pas  que  j'eusse  une  véritable  pas- 
sion ,   et  que  ,   comptant  trop  sur  l'orgueil 
de  la  naissance  ,  il  n'avait  aucune  crainte 
sur  les  sentimens  d'Edélie.  Nous  n'allâmes 
point  àla  campagne  celle  annëe  ,  parce  que 
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la  vicomtesse  était  grosse  et  fort  souilraule 

Ide  sa  grossesse.  Le  vicomte  était  presque 
exclusivement  occupe'  d'elle  ,  et  l'amour 
le  plus  passionne  n'aurait  pu  rien  ajouter 
aiix  soins  si  tendres  qu'il  lui  rendait.  Je  le 
voyais  toujours  tous  les  matins  ;  mais  nos 
{ êtes-à-lêles  se  passaient  uniquement  en  lec- 
tures ,  en  études  ,  ou  en  entretiens  d'afTai- 
res  ;  nous  ne  nous  questionnions  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  depuis  trois  semaines  je  ne  lui 
avais  parlé  de  moi  que  pour  lui  confier  mes 
prétentions  relativement  à  Zénaïde. 

CHAPITRE   II. 

Visite  inattendue  qui  bouleverse    Julien. — Lec^ 
ture  d'un  poénie. 


ZXU  milieu  de  tous  mes  succès  ,  j'éprou- 
vai une  espèce  de  mortification  qui  m'af- 
fecta beaucoup  ;  j'alitais  environ  Jeux  fois 
l'an  rendre  mes  devoirs  à  mon  oncle  le 
boucher,  Clause  Ledru,  frère  de  ma 
mère;  son  fils  Jacquot  Ledru  ,  mon  cousin- 
germain,  venait  me  voir  de  loin  en  loin  ;  j'a- 
vais pris  la  précaution  de  ne  lui  indiquer  que 
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les  heures  où  j'e'tais  sûr  fl'être  seul  ;  je  n'a- 
vais nulle  envie  de  produire  Jacquot  Ledru 
comme  mon  cousin  ,  et  d'aulant  moins  qu'il 
était    assurément   le   jeune    homme  de  sa 
classe  le  plus  grossier  et  le  plus  ridicule. 
Jacquot  Ledru,  âgé   alors    de  vingt-cinq 
ans  ,  était  un  gros  et  grand  garçon  de  cinq  I 
pieds  huit  pouces  ;  il  avait  une  stature  d'Her-  I 
cule  avec  toute  la  niaiserie  de  maintien,  de  | 
caractère  et  d'esprit  d'un' sot  polisson  des 
rues  de  quatorze  ans.  Sa  tête  eût  été  assez 
helle  ,  sans  le  rire  éternel  et  convulsif  qui 
gâtait  son  visage  ;    son  emhonpoint  et  ses 
couleurs,    d'un    rouge  éclatant  et   foncé, 
annonçaient  sa  hrilbnte  santé  et  sa  honne 
humeur.  Sa  bruyante  gaîté  était    dans    sa 
famille   et  parmi  ses  connaissances ,  si  bien 
reçue  et   si    comraunicalive,    que   rien  ne    1 
pouvait  en  modérer  les  éclats  :   d'ailleurs 
très-vain  de  la  richesse  de  son  père  et  de    j 
sa    figure  ,    jju'il     croyait    admirablement    \ 
belle  ,  il  n'avait    jamais   un   instant    d'em-    i 
barras  ou  de  liinidlfé;  il  était  toujours  armé    i 
d'une    imperturbable   confiance.   Son  état 
l'occupait   toute  la   semaine;  il  n'avait  de    ! 
libre  que  les  dimanches;  il  venait  me  voir    ' 
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de  grand  matin  ces  jours-là  et  commu- 
ne'meiit  je  lui  donnais  des  billets  de  spec- 
tacle ,  ce  qui  me  maintenait  dans  ses 
bonnes  grâces,  quoiqu'il  m'appelât  agre'a- 
blement  un  Mirliflore ,  et  qu'il  pre'lendît 
que  j'aurais  beaucoup  mieux  fait  deprendiC 
un  bon  me'lier  lucratif,  que  de  me  faire  se- 
cre'laire  d'un  vicomte  ;  c^^pendant  il  enviait 
un  peu,  au  fond  de  l'âme,  mon  éducation 
et  mon  e'ie'gance  ;  en  même  temps  il  ti- 
rait vanité'  d'avoir  un  cousin  qui  était  ,  di- 
sait-il, à  pot  et  à  rot  avec  les  grands  sei- 
gneurs; et  en  tout  ,  comme  dons  nos  tèies-à 
têtes,  chez  ses  parens  ,  ioin  de  me  moquer 
de  ses  manières  ,  je  tâcliais  de  les  imiter, 
il  m'aimait  assez. 

Men  ami  le  poète  Florbel  venait  de  faire 
un  poëme  en  trois  chants  ,  qu'il  avait  envie 
de  lire  au  vicomte  qu'il  ne  connaissait  pas.  Il 
fut  convenu  que  je  donnerais  dans  ma 
chambre  un  déjeuner  d'huîtres  au  vicomte  , 
à  Tiburce  et  à  Florbel  ,  et  qu'après  le  dé- 
jeuner nous  enlendriois  la  lecture  du  poëme. 
J'eus  soin  de  ne  pas  prendre  i;n  dimanche, 
à  cause  de  mon  cousin  Jaccfuot.  Ce  fut 
donc  un  lundi, que  cette  partie  eut  lieu. 
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A  dire  le  vrai ,  j'étais  très-flatle'  de  saisirL 
cette  occasion  de  faire  connaître  â  FJor- 
bel  tonte  mon  intimité'  avec  le  vicomte 
d'Jn.3!ar  et  le  fils  du  duc  <le  Palmis  ,  et  en 
même  temps  de  montrer  à  ces  deux  derniers 
comme  je  me  connaissais  ca  poc'sie  ,  et  le 
prix  qu'un  auteur  ,  qui  avait  déjà  de  la  re'- 
pufation  ,  attachait  à  mon  sulTraj^e.  Quoique  1. 
le  déjeuner  ne  dût  être  qu'à  dix  heures  ,|, 
je  me  levai  beaucoup  plus  tôt  qu'à  l'ordi-  k 
naire  ,  ofin  de  jiarcr  ma  chamhre,  et  de 
donner  à  mon  domestique  toutes  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  que  le  do'jeaner 
eût  bon  air  et  fû!  bien  servi.  ïiburce  ar- 
riva le  premier  ;  à  peine  e'tait-il  entre' ,  que 
j'entendis  du  bruit  dans  l'antichambre  :  j'i- 
maginai que  c'e'tait  Floi  bel  ;  ma  porte  s'en- 
tr'ouvie ,  et  je  vois  paraître  le  large  visage 
de  mon  cousin  Jacquot ,  faisant  un  gros 
e'clat  de  rire;  c'était  toujours  sa  manière 
d'entrer  en  conversation;  celle  face  rubi- 
conde et  réjouie  fit  sur  moi  l'elfet  de  la  tête 
de  Méduse  ;  elle  me  pétrifia.  Tiburce  avait 
beaucoup  d'amitié  pour  moi,  mais  il  était 
moqueur  et  persifleur,  el  je  craignis  mor- 
tellement TelTet  qu'allait  produire  sur  lui 
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cet  étrange    personnage  ;  j'étais    persuadé 
qu'il  me  déjouerait  un  peu  à  ses  yeux,  et 
que  je  perdrais  quelque  chose  de  la  douce 
égalité  qu'il  avait  établie  entre  nous.  Jac- 
quot  entra  avec  sa    démarche   ordinaire  , 
dandinante  et  dégingandée.   Tiburce  ne  lui 
en  imposa  point  du  tout,  pnrce  qu'il  n'était 
pas  d'une  grande  taille,  et  qu'il  avait  Pair 
plus  jeune  encorequ'il  n'était.  Jacquoticpril 
pour  un  adolescent  peu  digne  de  son  atten- 
tion :  Eh  bien  !  s'écria-t-il,  te  voilà  tout  éhauhi 
de  me  voir  endimanché  un  ]oi\y  ouvrier  rc'cit 
que  je  vas  sauter  le  pas. ..  —  Comment  }  — 
Oui  ,   je  m'enrôle  dans  la  grande  confré- 
rie..., la  chose    est    décidée    d'hier    soir  , 
j'épouse    la    filîe  du    voisin    Trousse!  ,    le 
charcutier.... — Ah!    ah!     et   à   oi^.'înd    Ja 
noce  ?...   —  Comme  dit   la   chanson  : /2oz/.s 
710US  marierons   dimanche  ;  lu  en  seras  ;  il 
y  aura  une  fière  hcuf aille  entre  un  boucher 
et  un  charcutier,    et  ma   lanfe   qui  four- 
nira les  friandises....  Il  y  a  déjà    eu   chez 
Troussel  une  haffre  àe  tous  les  parens,  cù 
ils  ont  fait  les  ^nt  coups.  Ton  beau-père 
y  était...  Il   est  Jarce .,   ton   beau-père.... 
Tiburce    interrompit     cet    cgrcalJe    récit 
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pour  demander  si  la  future  e'tait  jolie... < 
Ma  foi,  re'pondit-il ,  elle  est  belle  au  coffre, 
A  ce  mot,  Tibnrce  et  lui  fe  mirent  à  rire 
dëraesiu  ëment  ;  pour  moi  je  ne  songeais 
qu'à  trouver  im  moyen  de  renvoyer  sans 
délai  mon  insoutenable  cousin,  avant  Par- 
rivëe  de  Florbel ,  que,  dans  cette  occa- 
sion, je  redoutais  miile  fois  plus  que  le- 
vicomte.  Jacquot  s'essuvant  les  yeux  (car 
il  avait  ri  jusqu'aux  larmes)  et  reprenant 
la  parole  :  Ce  ii'est  pas  V embarras,  dit-il, 
ma  future  est  une  grosse  ga/imassiie  assez 
appétissante  ;  quand  nous  serons  ensemble, 
nous  n'eitgendreions  pa-;  de  mclatjcolie..,. 
Ici ,  les  ris  recommencèrent  de  plus  belle, 
et  au  fond  du  coeur  ceux  de  Tiburce  me 
blessaient  excessivement  ;  mais  ils  ra"''is- 
saient  mon  cousin,  qui  me  dit ,  en  parlant 
de  lui ,  qu'il  serait  un  bon  vwant,  un  père 
la  joie —  Il  croyait  qu'il  avait  tout  au  plus 

seize  ou  dix-sept  ans J'e'îais  au  supplice, 

quand  ma  porte  se  rouvrit;  et,  à  mon 
grand  déplaisir  ,  je  vis  entrer  en  même 
temps  le  vicomte  et  Florbel  qui  s''ëlaient 
rencontres  sur  l'escaiier.  Je  dis  tout  bas 
k  mon  cousin  que  j'avais  à  parler  d'affai- 
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res  à  ces  messieurs  ,  et  que  j'irais  le  voir 
dans  la  journée.  Malheureusement  il  pleu- 
vait ,  et  il  me  pria  tout  haut  de  lui  en- 
voyer chercher  un  fiacre ,  qu'il  appelait 
un  sapin  ,  parce  qu'il  avait  à  faire  ,  dit-il , 
une  Jameuse  trotte ,  et  qu'il  ne  voulait 
pas  ,  avec  son  habit  de  drap  d'Elbeuf,  se 
crotter  jusqu'à  Téchine.  Je  suis  sûr  que 
cette  re'ponse  me  fit  pâlir ,  j'en  sentis 
toutes  les  conséquences;  en  effet,  quoi- 
que j'eusse  prescrit  à  mon  domestique  tout 
le  zèle  et  toute  l'activité  qu'on  peut  mettre 
a  une  commission,  il  ne  revint  qu'au  bout 
d'un  quart  d'heure  ,  et  pendant  ce  temps 
mon  cousin  se  surpassa  lui«méme  en  inepties 
et  en  impertinences  facétieuses.  Tiburce  riait 
toujours  ,  Fiorbel  écoutait  avec  un  profond 
élonnement ,  le  vicomte  souffrait,  et  je  le 
voyais  ,  je  tâchais  de  faire  bonne  conte- 
nance ,  et  j'avais  réellement  besoin  de  tout 
mon  courage  pour  dissimuler  l'excès  de 
mon  impatience  et  de  mon  embarras.  Enfin  , 
le  fiacre  arriva  ,  et  je  fus  débarrassé  de 
cette  terrible  visite.  Lorsque  Jacquotfut 
parti  :  Il  faut  convenir  ,  dit  Tiburce  ,  que 
ce  jeune  hamme  est  tout-à-fait  originaL 
T.  II.  5 


34  LES   PARVENUS. 

•—  Vous  n'avez  lien  vu  ,  lepiiL  le  vicomte  , 
il  en  a  fait  bien  d'autres  ;  Julien  m'en  a 
conté  une  infinité  de  traits  mille  fois  plus 
comiques  et  plus  singuliers  (jue  tout  ce  que 
nous  venons  d'entendre.  Qu'il  y  avait  de 
finesse  et  de  bonté  dans  ces  paroles  du  vi- 
comte !  Je  ne  lui  avais  jamais  parlé  que 
très-vaguement  de  mon  cousin  Ledru;  mais 
il  imagina  ce  qu'il  venait  de  dire  ,  afin 
de  prouver  que  je  n'étais  ni  embarrassé  ni 
honteux  de  celte  parenté.  Ce  peu  de  mots 
in'ôtait  tout  le  ridicule  attaché  à  ce  genre 
de  confusion  ! —  A  présent,  messieurs, 
poursuivit-il,  qu'on  nous  dise^  comme  on 
le  répèle  dans  tant  de  romans  et  de  tragé- 
dies ,  que  la  bassesse  et  i'élévaiion  des  scu- 
timens  viennent  d'un  sang  plébéien  ou  d'un 
sang  noble  ,  nous  répondrons  :  Comparez 
Julien  Delmours  à  son  cousin.  Celte  compa- 
raison, qui  achevait  de  me  relever  aux  yeux 
de  mes  deux  convives  ,  me  pénétra  de  re- 
connaissance. Eusèbe  a  fail  pour  moi  beau- 
coup de  choses  infiniment  plus  importantes  , 
aucune  ne  m'a  autant  touché.  Que  l'esprit 
est  aimable  ,  lorsqu'on  en  sait  faire  un  tel 
emploi  !....  et  quel  mauvais  calcul  de  pré- 
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fërer  la  malice  piquante  ,  qui  inspire  la 
haine  ,  à  cette  bonté  ingénieuse  qui  fait 
adorer. 

Mon  flëjeuner  ,  grâce  au  vicomîe  ,  se 
passa  fort  bien  ;  on  causa  ,  on  eut  de  la 
gaîte'  ,  on  fut  aimable.  Florbel  était  ency- 
clopédiste ,  par  conséquent  partisan  des 
philosophes  modernes  :  il  avait  une  belle 
âme  ,  beaucoup  d'esprit  et  de  talent  ;  mais 
il  connaissait  depuis  sa  jeunesse  la  puis- 
sance formidable  que  donnaient  à  la  secte 
philosophique  le  nombre  ,  l'acharnement , 
les  intrigues,  les  cabales,  et  le  nom  bril- 
lant de  son  chef.  Quand  on  a  vu  un  homme 
du  mérite  supérieur  de  M.  de  Pompignan  , 
écrasé  par  cette  secte  ,  il  faudrait  avoir  des 
principes  inébranlables  et  un  courage  bien 
intrépide  pour  n'être  pas  intimidé  ,  surtout 
lorsqu'on  peut  prétendre  à  une  place  à  l'Aca- 
démie,et  qu'on  la  désire  passionnément.Flor- 
bel  n'avait  pas  cette  force  d'âme  qui  élève 
au-dessus  même  de  l'amour-propre;  d'ail- 
leurs, la  doctrine  évangéiique  convenait 
beaucoup  moins  à  un  jeunehorame  qui  avait 
la  tête  vive  ,  que  la  doctrine  philosophique 
qui  met  toutes  les  passions  à  Taise  ,  et  qui 
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même  souvent  les  divinise.  Il  s'engagea  donc 
dans  le  parti  qui  pouvait  lui  procurer  les 
honneurs  littéraires  qujl  obtint  tous;  mais  il 
y  porta  son  aimable  caractère  ,  il  ne  fui  ni 
haineux,  ni  vindicatif,  ni  détracteur  des 
talens  de  ceux  qui  combattaient  ses  opinions. 
Il  disait ,  et  avec  vérité' ,  qu'il  aimait  telle- 
ment la  littérature  de  sa  nation  ,  qu'il  lui 
était  impossible  de  regarder  comme  un  en- 
nemi l'écrivain  qui ,  de  quelque  manière 
que  ce  pût  être  ,  y  faisait  honneur.  Il  y  avait 
à  la  fois  dans  ce  sentiment  du  patriotisme  , 
de  la  justice  ,  et  un  véritable  amour  pour 
les  lettres. 

Son  poëme  était  sur  la  tolérance  :  cet  ou- 
vrage, composé  philûsophiçuenient ,  man- 
quait de  base,  car  il  n'avait  pour  fondement 
que  le  malentendu ,  qui  fait  confondre  la 
tolérance  due  aux  personnes,  avec  celle  que 
la  morale  ne  peut  avoir  pour  les  mauvais 
principes  ;  mais  ,  d'ailleurs  ,  ce  poëme  était 
écrit  d'une  manière  brillante.  Florbel  ,  fut  a 
cet  égard,  content  de  nos  éloges,  et  c'est 
à  peu  près  ce  que  désire  un  poète  :  il  avait 
pris  pour  épigraplie  ce  vers  de  Voltaire. 

Et  sans  noyer  autrui  songe  à  gagner  le  port. 
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Je  connaissais  ce  vers ,  dit  Eusèbe  ,  et 
j'ai  toujours  trouvé  que  cette  comparaison 
n'avait  pas  la  moindre  justesse —  Com- 
ment? demanda  Florbel.  —  Mais,  reprit  Eu- 
sèbe ,  que  signifie-t-elle  ?  —  Que  l'homme 
reb'gieux  doit  s'occuper  de  son  salut  ,  au 
lieu  de  damner  ses  frères.  —  Eh  bien  !  c'est 
comme  si  vous  me  souteniez  que  je  pends 
les  voleurs  de  grand  chemin  ,  parce  que 
je  trouve  que  leurs  crimes  méritent  la  mort, 
et  que  de  même  \e  fouette  et  je  marque  les 
gens  qu'on  met  au  carcan,  parce  que  je  dis 
que  les  escrocs  et  les  faussaires  méritent  ces 
châtiraens;voyez  comme  cela  est  équitable  et 
juste.  Cet  argument  embarrassa  Florbel  :  il 
répondit  par  une  plaisanterie, on  rit,et la  dis- 
cussion finit  là.  On  pouvait  dire  encore  à 
Florbel  que  le  chrétien  ,  loin  de  noyer  au" 
trui,ne  parle  contre  les  erreurs  que  dans  l'es- 
poir de  contribuer  à  éclairer  les  impies  ,  et 
avec  le  désir  le  plus  ardent  de  les  soustraire 
au  danger  où  il  les  voit ,  et  qu'enfin  ,  dans  sa 
croyance,  le  repentir  peut  sauver  le  plus  scé- 
lérat deshommes,  aux  derniers  momens  de 
sa  vie.  Mais  Eusèbe  s'était  fait  la  loi  de  ne  ja- 
mais pousser  à  bout  personne  dans  la  cou- 
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rersation,  parce  que  c'est  un  e'gard  sans  le- 
quel il  n'y  aurait  plus  de  socie'lë  ,  et  que  c'est 
même  une  sorte  de  devoir  d'hospitalité  chez 
«ci  ou  chez  les  autres. 

CHAPITRE  III. 


Incident  singulier.  —  Un  bal  masqué  d' ambassa- 
deur, 
penfir 


deur.  —  L  n  égarement  sans  amour.  — Lere— 


r 


J_jDÉLIE  m'avait  ordonne'  de  ne  pas  re'pon- 
dre  à  sa  lettre.  Quoi  qu'il  m'en  coulât  ,  j'o- 
bëis  ;  car  je  voyais  ,  par  mes  progrès  sur  son 
cœur  ,  que  je  devais  toute  son  estime  à  la 
fidélife'scrupuleuse  avec  laquelle  jemesou- 
rnetfais  à  nos  premières  conventions.  L'idée 
de  la  séduire  me  fjisait  horreur;  mais  la 
gloire  de  la  guider,  d'être  consulte  par  elle, 
de  la  préserver  des  dangers  qui  l'environ- 
naient, et  l'espoir  de  rester  à  jamais  son  ami 
le  plus  cher  ,  suffisaient  à  mon  bonheur  ; 
la  singularité  de  notre  liaison  n'en  était  pas 
pour  moi  Tattrait  le  moins  piquant  ;  je  me 
•entais  digne  de  soutenir  le  rôle  si  noble  et 
•i  pur  qu'elle  m'avait  donné  ;  je  jetais  avec 
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délices  les  yeux  sur  l'avenir;  J'y  conlem- 
plais  Édelie  ,  élevée  par  mes  conseils  au- 
dessus  de  toutes  les  femmes  ;  fy  "voyais  une 
amitié'  sublime  m'y  dédommager  de  tous  les 
sacrifices  de  l'amour,  et  c'était  ainsi  qu'ai- 
mant passionnément  et  sans  espérance  ,  je 
me  trouvais  heureux  ,  et  que  je  goûtais  le 
charme  des  plus  délicieuses  rêveries. 

Cependant  je  ne  voulus  point  manquer 
au  rendez-vous  que  m'avait  donné  Zénaïde, 
bien  décidé  à  tourner  en  simple  galanterie 
Pentretien  que  je  devais  avoir  avec  elle.  Ce 
jour  arriva  ;  j'étais  prêt  à  sortir,  lorsqu'un 
message  d'Edélie  me  retint;  je  fus  surpris 
qu'elle  m'envoyât  directement  un  billet  par 
un  de  ses  gens,  qui  entra  dans  ma  cham- 
bre ,  pour  me  remettre  celte  lettre  en  mains 
propres^  suivant,  me  dit-il  ,  l'ordre  qu'il 
avait  reçu  ;  je  le  priai  d'attendre  la  ré- 
ponse ,  il  sortit  ;  j'ouvris  ce  billet  avec  une 
vive  émotion  ,  qui  devait  s'augmenter  en- 
core en  lisant  ce  qui  suit  : 

<<r  Une  personne  ,  qui  sortait  de  chez  Zé- 
»  naïde  ,  vient  de  me  dire  à  l'instant  qu'elle 
»  a  vu  entre  ses  mains  une  miniature  re- 
»   présentant    Vemblème     de    Fespérance  , 
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»  qu'elle  m'a  décrit  ;  et  V ancre  de  vaisseau, 

V  le  nid  d'oiseau  ,  le  bouton  de  rose  ,  le 
»  nuage  forment  cette  composition.  En- 
»  fin ,  Zënaide  lui  a  confie  que  cet  emblème 
»  lui  a  été  donné  par  un  homme  (qu'elle 
»  n'a  pas  voulu  nommer  )  ,  qui  Ta  imaginé 
»  pour  elle  ^  et  qu'elle  doit  épouser  dans 
»   un  mois.  Il  est  singulier  que  j'apprenne 

V  votre  mariage  par  hasard!  il  n'est  pas 
»  moins  étrange  que  vous  ayez  donné  , 
»  comme  entièrement  de  vous  ,  un  ouvrage 
i>  dont  j'ai  fait  l'ébauche  ,  et  non-seulement 
»  sans  mon  consentement  (  que  je  n'aurais 
»  pas  refusé)  ,  mais  à  mon  insu!... 

»  Il  n'est  point  d'amitié  qui  puisse  tenir 
y  à  de  tels  procédés.  Voici  la  dernière  lettre 
y  que  vous  recevrez  de  moi.  JNe  m'écrivez 

V  jamais. 

»  Casilde  ne  perdra  rien  à  cette  révolu- 
»  lion  dans  mes  senliraens.  Elle  mérite 
»  d'èlre  aimée  pour  elle-même.  J'espère 
»  que  je  lui  apprendrai  à  connaître  le  prix 
»   d'une   véiitable  amitié.  » 

Il  me  serait  impossible  d'exprimer  l'élon- 
nement ,  la  douleur  ,  la  colère  et  l'inquié- 
tude (fuc  me  fit  éprouver  ce  billet.  Je  tom- 
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jais  du  ciel  dans  un  abîme  ,  car  je  n'e'iais  pas 
:ertain  de  pouvoir  me  justifier  entièrement. 
fe  fis  sur-le-champ  cette  réponse. 
«  Quand    des  apparences    aussi  fortes  , 

>  aussi  extraordinaires  ,  vous  accuseraient 

>  ùe  mensonge  et  de  dupHcùé  ^  la  connais- 

>  sauce  que  j'ai    de    votre  caraclèie  vous 

>  justifierait  à  mes  yeux  !  Et  vous  parlez  d*'a- 
•  mitié  !...  Cet  emblème  n'est  pas  sorti  une 
I»   minute  de  mes  mains.  Je  ne  Pai  ni  prête, 

>  ni  montre  ,  que  le  jour  où  vous  le  vîtes 
»   dansle  château  de***.  Je  vous  le  renvoie, 

>  non  pour  me  justifier  ,   puisqu'il  ne  vous 

>  en  coûtera  rien  de  croire  que  du  moins  j'en 

>  ai  donne  une  copie  !...  Mais  je  me  sépare 

>  de  cette  image  qui  m'était  si  chère  ,  parce 

>  que  désormais  je  ne  pourrais  la  regarder 
'  sans  un  affreux  déchirement  de  cœur  !... 

>  Iln'a  jamais  été  question  de  mon  mariage  ; 
'  pas  un  seul  mot  (  même  indirect)  ,  entre 
■  Zénaïde  et  moi,  n'a  été  dit  à  ce  sujet; 
'  mais  lorsque  vous  la  verrez  donner  sa 
'  main  à  un  autre ,  vous  penserez  seulement 
'  qu'elle  manque  à  sa  parole  et  qu'elle  a 
'  rompu  avec  moi!...  Adieu,  Madame, 
'  vous  m'avez  ôté  tout  le  bonheur  que  je 
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»  m'étais  crée  ,  en  m\'irrachant  une  espe- 
»  rance  aussi  pure  queraes  sentimens  ,  celle 
»  de  conserver  toujours  votre  estime  et 
»  votre  confiance.  Cette  espérance  nVxiste! 
»  plus;  dëtruisez-en  le  symbole  ;  biûlcz, 
i>  anéantissez  cette  peinture  ,  elle  ne  pourrait 
»  que  vous  rappeler  le  souvenir  d'une 
»  cruelle  injustice  !...  Je  vous  remercie  de 
»  vos  bontés  pour  Casilde.  Elle  sera  sans 
»  doute  ,  par  vos  soins,  ornée  de  mille  qua 
»  lités  brillantes;  mais  pourrez-vous  lui  ap- 
»  prendre  à  compter  sur  l'atlacbement 
»  d'un  coeur  sensible  et  vertueux? 

»  Je  sors  dans  l'instant  pour  aller  deman- 
»  der  Texplication  de  l'énigme  de  l'em- 
»   blême  dont  on  a  volé  l'idée,  v 

Après  avoir  écrit  ce  billet  ,  je  le  mis 
dans  une  boîte  avec  l'emblème  et  le  bou- 
ton de  rose  artificiel  ,  et  je  donnai  le  tout 
bien  cacbeté  au  domeslique  ,  qui  parti 
sur-le-cbarop  ;  et  moi ,  sans  perdre  un  mo- 
ment,  j'îdlai  chez  Zénaïde.  Elle  était  seule 
elle  me  (il  f[uclques  reproches  obligean; 
sur  le  retard  de  ma  vigile  ;  et,  après  ces  pre 
miers  complimens,  je  lui  dis  qu'on  venait  di 
m'apprcndrc  qu'elle  allait  se  marier  ,  et  qm 
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j'avais  quelque  droit  de  me  plaindre  qu'elle 
n'eût  pas  eu  la  bonté  de  m'en  faire  pari, 
surtout  depuis  huit  jours.  Comme  ce  re- 
proche se  rapportait  à  la  cotjuetterie  qu'elle 
avait  eu  avec  moi,  elle  rougit;  elle  me  dit 
qu'elle  avait  eu  l'intention  de  me  le  confier 
ce  jour  même.  Voire  confiance ,  repris- 
je  ,  est  toujours  flatteuse  ,  alors  même 
qu'elle  est  un  peu  tardwe,...  Oserais- je  ,  ma- 
dame ,  vous  demander  le  nom  de  celui  qui 
a  le  bonheur  de  fixer  votre  choix?  —  Ce 
n'est  point  par  amour  que  je  me  remarie.... 
Je  cède  à  la  passion  violente  que  j'inspire, 
et  non  à  mon  inclination  ;  la  vanité  ,  peut- 
ê  re  ,  a  contribué  à  me  déterminer,  j'é- 
pouse un  homme  de  la  cour....  Quelques 
intérêts  de  famille  m'empêchent  encore  de 
déclarer  publiquement  ce  projet  de  ma- 
riage :  mais  je  ne  veux  rien  vous  cacher... 
— Eh  bien  ,  madame  ,  quel  est  donc  le  nom 
de  cet  heureux  mortel  }  —  C'est  le  marquis 
de  Solmire.... 

A  ce  nom  ma  surprise  fut  extrême  ;  en 
même  temps  j'éprouvai  un  grand  mouve- 
ment de  joie,  parce  que  tout  était  expli- 
qué j  et  que  ma  justification  allait  être  corn- 
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plèle.  Il  ëlait  évident  que  Solmire  ,  ayant  e'té 
témoin  ,  au  château  Je  ***,  du  succès  de 
mon  camce  ,  avait  imagine'  ,  sur  sa  des- 
cription, d'en  faire  faire  un  semblable  pour 
l'offrir  à  Zënaïde,  dan»  le  moment  appa- 
remment où  il  n'avait  encore  que  àeV espé- 
rance. Charme'  de  celte  découverte  ,  j'a- 
brégeai ma  visite  autant  que  la  politesse 
put  me  le  permettre  ,  et  je  me  bâtai  de  re- 
tourner chez  moi ,  et  là  j'écrivis  sur-Ie- 
cbamp  à  Edehe  pour  lui  mander  avec  dé- 
tail ce  que  je  venais  de  découvrir.  Certain  \ 
de  me  justifier  entièrement ,  je  me  trouvai  si  ! 
heureux  que  je  n'étais  plus  en  colère  ;  ma  j 
lettre  n'exprimait  que  la  joie  ,  et  ne  con-  j 
tenait  pas  un  seul  reproche.  Je  venais  de  j 
la  cacheter  ,  lorsque  je  reçus  un  second  , 
message  d'PIdélie  ;  un  commissionnaire  me  j 
remit  un  billet  conçu  en  ces  termes  :  i 

«  Que  votre  lettre  est  sévère!  elle  a  fait  | 
»  couler  mes  larmes;  néanmoins  ellenejjeut  '\ 
»  m'affliger,  elle  vous  justifie.  La  joie  m'ôte 
»  la  coiifuiion  ;  je  suis  seule  coiipable  ,  et 
»  j'en  bénis  le  ciel  1...  Ebî  ne  sais-je  pas  que  ' 
»  vous  serez  généreux  ?  Un  mot ,  un  seul  ! 
i>  mot  î...  ensuite  vous  reprendrez  toute  i 
»   l'austérité  contenue  ,  et  qui  m'est  si  néccs- 
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»  saire!..  je  garde  cet  emblème  qui  ne  me 
»  quittera  jamais  :  j'aimerai  à  me  rappeler 
»  une  injustice  qui  forme  entre  nous  un  lieu 
»  de  plus...  » 

J'arrosai  de  pleurs  ce  billet  :  je  sentis  com- 
bien Édélie  avait  raison  de  me  prescrire  de 
ne  re'oondre  qu'un  moi  ,  un  seul  mot  ! ..,  car 
si  j'eusse  entrepris  d'écrire  une  lettre , 
j'aurais  employé  le  langage  le  plus  pas- 
sionné  de  l'amour Nous   étions  déjà 

l'un  et  l'autre  si  loin  de  nos  premières 
conventions  !...  En  profilant  de  ce  moment 
d'exaltation  ,    j'obtenais    l'aveu    positif  du 

tendre   retour Mais  ne  l'avais-je  pas? 

Que  manquait-il  à  ce    billet   si   touchant? 

Le  nom   du   sentiment  qu'il   exprimait 

Cependant  ce  nom  est  tout ,  et  nul  équi- 
valent ne  peut  tenir  lieu  du  bonheur  de 
l'entendre  prononcer  ou  de  le  lire...  Telles 
étaient  mes  pensées....  Plein  de  trouble, 
d'incertitude  et  d'agitation,  je  me  prome- 
nais à  grands  pas  dans  ma  chambre  ,  en 
pensant  à  tout  ce  que  je  brûlais  d'écrire, 
lorsque  tout  à  coup  j'entendis  le  bruit  d'uae 
sonnette  que  je  reconnus  pour  être  celle 
d'Eusèbe  ;  je  n'eus  pas  la  crainte  qu'il  vînt 
dans  ce  moment  chez  moi;  je  le  savais  oc- 
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cupe,  et  pour  plus    d'une  heure  encore,, 
avec  (les  gens  (l'atîaires;  mais  ce  bruit  le  rap-  i 
pela  à  mot!  souvenir  et  me  rendit  à  moi- l 
même...  Cène  fut  point  en  vain  que  j'appelai  !, 
à  mon  secours  la  raison  ,  Thonneur,  la  pro-  , 
bile;  je   me  décidai  à  n'écrire  que  ce   qui  1 
nî"'ëlait  ordonné.  Je  pris  une  feuille  de  pa-  ' 
pier  ,  et  d'une  main  tremblante  je  traçai  ce 
seul  mot:  Dominez.  Je  mis  ce  billet  la  conique 
.sous  une   enveloppe  avec  le  premier  dont  i 
la  date  expliquait  qti'il  avait  été  écrit  avant 
que  j'eusse  reçu  le  second    message  ,  et  je 
renvoyai  le  commissionnaire. 

Avec  quelle  peine  ce  jour-là  je  sortis  de 
ma  chambre  !  cora!)ien  je  fus  distrait  du- 
rant le  reste  de  la  journée!  Rentré  le  soir 
de  bonne  heure  chez  moi ,  je  ne  pus  me 
résoudre  à  me  coucher;  je  passai  la  nuit  à 
relire  les  billets  d'Édélie  et  à  penser  a  elle. 
Le  lendemain  j'étais  si  changé  que  l'on  me 
crut  malade;  j'eus  pourtant  la  raison  de 
penser  rpie  ,  pour  calmer  le  trouble  ef- 
frayant de  mon  cœur  et  le  délire  de  mon 
imûginalion  ,  il  fallait  m'occuper  plus  que 
jamais  et  sans  relàcbe.  J'avais  eu  déjà  l'idée 
d'écrire  ,   sur   du  vcJin  ,  pour  Edélie  ,  un 
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•ecueil  moral  et  religieux  en  vers  et  en 
irose,  forme'  de  passages  tires  des  livres 
laints  de  nos  meilleurs  auteurs  ,  et  d"'orner 
:e  livre  manuscrit  de  vignettes,  de  culs-de- 
ampe  et  de  camées.  J'avais  commence'  de- 
puis long-temps  cet  ouvrage ,  je  le  continuai 
avec  ardeur;  j'avais  fctit  beaucoup  de  re- 
cherches pour  trouver  des  noms  de  saints 
qui  fussent  harmonieux  et  peu  connus 
comme  saints ,  et  je  découvris  ,  non  dans 
des  légendes  apocryphes,  mais  dans  le  mar- 
tyrologe reconnu  par  l'église  ,  que  presque 
tous  les  noms  des  païens  célèbres  ,  et  même 
ceux  des  divinités  mythologiques, avaient  été 
sanctifiés  par  la  religion,  c'est-à-dire,  portés 
par  des  martyrs  et  des  saints.  C'est  ainsi  que 
je  mis  dans  mon  livre  sainte  Iphigénie,  saint 
Or  es  te,  sainte  Calliope  ,  sainte  PoUxène, 
sainte  Cléopâtre  ■)  etles  saints  Théinistocle  ^ 
Caton  ,  Socrate  ,  Platon,  Virgile.  Je  n'ou- 
bliai pas  de  placer  à  la  tête  de  ce  recueil 
sainte  Edélie,  don(  je  fis  le  camée  d'après 
un  portrait  que  me  prêta  la  marquise  d'In- 
glar  que  j'avais  mise  dans  la  confidence  de 
ce  travail.  Je  ne  manquai  pas  aussi  d'orner 
ce  recueil  dotouslespoilraits  des  personnes 


' 
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chères  à  Edélie.  Je  fis  le  profil  de  sa  mère 
sous  le  nom  de  sainte  Sophie  {i)  ,  l'un  dt 
ses  noms  de  baptême  ,  réservant  celui  de 
Casiîde  pour  le  camée  de  ma  sœur.  Je  pei- 
i^nis  le  marquis  d'Inglar  sous  le  nom  de 
saint  Nestor,  Eusèbe  sous  celui  de  saini 
Télémaque  (2),  et  (quoi  qu'il  m'en  coûtât) 
le  comte  Joseph  sous  le  sien  ;  il  me  donn 
des  se'ances.  Enfin  j'ornai  ce  livre  pieux  d 
beau  profil  d'une  sainte  existante, la  duchesse 
de  Palmis  ,  amie  intime  d'Edëlie  ,  et  je  lui 
conservai  le  nom  d  Octavie  qu'elle  avait  reçu 
au  baptême.  Je  fis  solliciter  des  sêances> 
qu'elle  m'accorda   quand   elle  eut  vu  mon 


(1)  Dont  le  nom,  et  celui  de  ses  trois  filles,  qui 
fureut  canonisées  ,  forment  une  si  belle  allégorie.  Oa 
saitqu''ea  grec,  le  nom  de  .St>yp/<i/'tsignifîe Sagesse.  Cette 
sainte  donna  à  ses  filles  trois  noms  ,qui  ,  en  grec,  signi- 
fient la  Foi,  V Espérance  cl  la  Charité. {Ma^f y roîoge.) 

(■?.)  Cesaint  eut  la  gloire  défaire  abolir  les  jeux  de  gla- 
diateurs. Dans  un  de  ces  combats  ,  il  s'élança  tout  à  coup 
dans  l'arène,  séparâtes  combattans,  et  il  éleva  sa  voix  I 
courageuse  contre  ces  jeux  barbares;  mais  la  populace,  i 

furieuse  ,  le  massacra.  Cet  héroïque  dévouement  ne  fut  ! 

.  .        .    I 

pas  inutile.  LVmpereur  en  prit  occasion  d'abolir  à  jamais  , 

ces  combats  sanguinaires.  {^Martyrologe  y  et  Vie  des  \ 

Saints.)  \ 
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livre,  et  qu'elle  eut  appris  sa  destination.  La 
première  fois  que  j'allai  chez  elle, j'éprouvai 
une  sorte  d'ëaîOtion,en  pensant  que  j'entrais 
dans  la  maison  de  la  personne  lapins  univer- 
sellement admirée  par  sa  sagesse  et  ses  ver- 
tus. J'étais  d'avance  inquiet  démon  maintien 
en  la  peignant  ;  il  me  paraissait  embarrassant 
d'être  oblige  de  la  regarder  fixement.  Tout 
dans  cette  maison  avait  quelque  chose  de 
particulier  ,  qu'on  ne  trouvait  dans  aucune 
autre  ;  elle  semblait  être  le  séjour  de  Tor- 
dre et  de  la  paix  :  les  domestiques  y  étaient 
plus  polis  qu'ailleius ,  la  se're'uile'  était 
peinte  sur  les  visages  ;  là  ,  jamais  on  n'en- 
tendait le  bruit  importun  des  portes  fer- 
mées brusquement  ou  les  sons  aigus  d'une 
voix  criarde  ;  tout  se  faisait  sans  turbu- 
lence ,  et  cependant  avec  zèle  ,  mais  avec 
le  calme  et  la  mode'ralion  de  l'habitude. 

Le  duc  ,  qui  se  trouva  à  la  première  se'an- 
ce ,  me  demanda  de  peindre  la  duchesse, 
non  en  camée  T  imitant  une  pierre  grave'e); 
mais  en  miniature  ,  c'est-â-dire,  de  faire  un 
profd  colorie,  dans  le  genre  de  celui  que 
j'avais  fait  d'Edëlie  ,  et  il  ay.'îit.  raison, 
car    la  duchesse   avait  un  leint   admirable. 

T.  n. 
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Comme  on  ne  voit  point  le  regard  dans  un 
profil,  je  la  peignis  les  yeux  baisses,  afin 
d'indiquer  la  longueur  extraordinaire  de 
ses  paupières  noires  ;  il  semblait  que  la 
nature  eût  pris  plaisir  à  voiler  ces  beaux 
yeux  bleus  ,  dont  l'expression  e'tait  si  mo- 
deste et  si  pure. 

Quand  ce  profil  fut  termine,  je  le  mon- 
trai àEusèbe,  en  lui  demandant  ce  qu'il  me 
conseillait  d'écrire  sous  cette  tête  charmante. 
Le  soir  il  me  donna  un  petit  papier  qui  con- 
tenait ces  paroles  ,  tirées  de  l'Ecriture  : 

«  La  femme  pleine  de  pudeur  est  une 
»  grâce  qui  passe  toute  grâce...  Comme  le 
»  soleil  s'élevant  dans  le  ciel  (  qui  est  le 
»  trône  de  Dieu)  orne  le  monde,  ainsi  le 
»  visage  d'une  femme  vertueuse  est  l'or- 
V  nement  de  sa  maison.»  Ecclésiastique, 
chap.  26. 

Je  copiai  sur  mon  livre  ces  belles  paroles , 
dont  l'heureuse  application  était  mille  fois 
plus  (laiteuse  que  tout  ce  que  l'amour  et 
la  galanterie  ont  jamais  pu  inventer  de 
plus  délicat  et  de  plus   passioimë. 

La  parfaite  ressemblance  de  ces  portraits, 
l'agrément   des  autres  camées  dont  les  fi- 
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gures  étaient  de  fantaisie  ,  la  variété  des 
Tignetles  ,  des  guirlandes  de  fleurs,  des 
vases  et  de  tous  les  ornemens  coloriés 
et  enrichis  d'or,  la  netteté  et  la  beauté 
de  mon  écriture;  enfin,  la  sublimité  du 
texte  tiré  de  TEcriture  ,  des  saints  Pères  , 
de  Pascal  et  de  nos  plus  grands  orateurs 
chrétiens ,  Bossuet ,  Bourdaloue ,  Massillon, 
Fléchier ,  et  des  poésies  sacrées  de  J.-B. 
Rousseau  et  de  quelques  autres  ,  et  plusieurs 
notices  intéressantes  sur  les  saints  ,  ren-» 
dirent  ce  livre  véritablement  précieux.  Je 
le  fis  maj^nifiquement  relier  j  et ,  la  veille  du 
jour  de  Tan  ,  je  Tenvoyai  à  Gasilde  ,  en  lui 
mandant  de  l'offrir,  en  son  nom  ,  à  sa  bien- 
faitrice. Cet  hommage ,  qui  prouvait  un  long 
travail ,  fut  reçu  avec  ravissement.  Edélie 
le  montra  à  tout  ce  qui  vint  la  voir  ;  pendant 
plus  de  huit  jours  on  ne  parla  ,  dans  sa  so- 
ciété ,  que  de  ce  livre,  qu'elle  fît  tant  va- 
loir, qu'il  y  passa  pour  un  chef-d'œuvre. 

Vers  le  mlHeu  de  janvier  ,  l'ambassadeur 
d'Espagne  donna  un  superbe  bal  masqué. 
Ces  espèces  de  bals  donnés  à  la  cour  ,  ou 
par  des  ambassadeurs  ,  étaient  une  galan- 
lanterie  de  nos  souverains  et  des  grands  sei« 
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gneurs  pour  les  classes  infe'rieures  de  la  so- 
cîe'të,  les  financiers  ,  les  ne'gocians,  les  ri- 
ches marchands  ,  qui  ne  pouvaient  aller  aux 
bals  parés  de\çrs2L\l\esel  des  ambassadeurs. 
Edélie  s'e'tait  mis  dans  la  têle  de  faire  paraî- 
tre la  marquise  de  Palrais  à  cette  brillante 
fête,  non-seulement  avec  elle  ,  mais  avec  les 
comtesses  de  Melcour  et  de  Volnis ,  citées 
Tune  et  l'autre  pour  la  re'gularile  et  la  pure- 
té' de  leur  conduite  ,  et  jouissant   dans  le 
monde  de  la  plus  grande  considtiralion.  Ede'- 
lie  arrangea  un  quadrille  el  fit  consenhr(non 
sans  peine  )ces  deux  dames  à  y  danser  avec 
la  marquise;  mais,  quatre  jours  avant  le 
bal ,  madame  de  Melcour ,  qui  avaitEusèbe 
pour  danseur ,  fit  prévenir  ,  sous  pre'texte 
de  sa  santé'  ,  qu'elle  ne  danserait  point,  et 
qu'elle  n'irait  même  pas  au  bal.  Elle  avait , 
aux  re'pëlitions  ,  élé  d'une  telle  sécheresse 
avec  madame  de  Palmis  ,  qne  l'on  imagina 
facilement  qu'elle  ne   se  retirait  que  pour 
ne  pas  paraître  en  public  avec  elle.  Edelie  , 
de'solêe ,   cherchait  vainement   une    autre 
danseuse  ,  quand   tout   à   coup  une   jeune 
personne  depuis  quatre  ans  dans  le  monde, 
el  qu'on  n'avait  jamais  vue  danser  ,  quin'al-» 
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lait  ni  aux  spectacles  ni  aux  bals  ,  el  dont  le 
mari  passait  pour  le  plus  jaloux  de  tous  les 
hommes  ,  la  duchesse  d  *Palmis  enfin  ,  vint 
offrir  de  remplacer  madame  de  Melcour ,  en 
ajoutant  que  son  mari  le  lui  ordonnait ,  afin 
que  le  quadiille  arrange'  par  Edëlie  pût  avoir 
lieu.  On  sentilbienqu'elle n'agissait  ainsi  que 
pour  sauver  un  extrême  désagrément  à  sa  bel- 
le-sœur ;  mais  on  savait  qu'elle  ne  faisait  rien 
sans  la  parfaite  approbation  de  son  mari;  l'e'- 
tonneraent  fut  extrême  el  gênerai.  Pour  la 
meltreaufait  delà  figure  du  (juadriilc  ,  ilfal* 
lut  faire  à  la  hâte  pîubieursrêpëiiiions  ,  et  la 
surprise  redoubla  en  la  voyant  danser  avec 
une  perfection  qui  enleva  tous  les  suffrages. 
Édêlie  avait  bien  dit  qu'au  couvent  elle 
avait  eu  un  maître  de  danse  dont  elle  e'tait 
la  meilleure  êcolière  ;  mais  qui  peut  croire 
qu'une  belle  personne  de  cet  âge  renonce, 
sans  nul  regret ,  à  un  amusement  fait  pour 
la  jeunesse  et  qui  peut  procurer  de  si  bril- 
lans  succès?  Eusèbe  se  trouva  naturelle- 
ment son  danseur;  et  lorsqu'il  revint  delà 
première  répétition  ,  je  l'attendais  dans  sou 
cabinet,  parce  que  c'était  Theuie  a  laquelle 
je  travaillais  ordii;aii  emcnt  avec  lui.  Je  fus 
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frappé  de  l'air  d'abattement  que  Je  remar- 
quai sur  toute  sa  figure.  Il  se  jeta  sur  une 
chaise  en  disant  :  Ah!  que  je  suis  fatigue' l 
—  Fatigué^  repris-je  ,  et  de  quoi?  —  Ce 
quadrille  me  tue  !...  re'pondil-il.  Je  sou- 
pirai et  je  ne  répliquai  rien.  Apres  un 
moment  de  silence,  me  regardant  d'un  air 
attendri  et  presque  suppliant  :  Parle- 
moi  I  me  dit-il.  Les  larmes  me  vinrent 
aux  yeux,  car  je  ne  compris  que  trop  qu'il 
avait  besoin,  maigre'  toutes  ses  resolu- 
tions ,  sinon  d'ouvrir  entièrement  son 
cœur  ,  du  moins  d'entendre  parler  d'elle. 
Cependant ,  craignant  toujours  de  l'embar- 
rasser, je  me  contins  ,  et  je  lui  dis  d'un  ton 
assez  simple  que  ce  quadrille  exciterait  sû- 
rement beaucoup  de  curiosité',  parce  qu'on 
avait  un  désir  extrême  de  voir  danser  la 
ducbesse  de  Palmis...  Ab  !  mon  ami,  re- 
pril-il  ,  on  verra  la  perfection  de  la  danse 
d'une  femme  !...  Il  est  irapossilile  de  décrire 
ce  cbarmc  incoîicevable  d'innocence ,  de 
douceur  et  de  modestie!...  Le  calme  de  son 
maintien  et  de  sa  pbysionomie  ne  ressemble 
point  à  l'insipide  indilTérence  ,  il  a  quelque 
chose  de  céleste.  Son  regard,  toujours  se- 
|tin,  n'a  rien    de  sévcic;  elle  n'a   jamais 
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songe  qu'elle  dût  s'armer  de  rigueur;  la  pu- 
reté de  son  âme  lui  donne  Fassurance  qu'elle 
n'aura  rien  à  re'primer. La  décence  des  autres 
femmes  qu'on  lui  compare  paraît  raclée  d'af- 
fectation ;  leur  vivacité  paraît  l'être  de  co- 
quetterie, et  la  marquise  de  Palmis  ,  avec  sa 
taille  majestueuse,  ses  manières  nobles, 
mais  animées  ,  ses  grands  yeux  expressifs  et 
brillans ,  n'a  l'air  auprès  d'elle  que  d'une 
belle  courtisane.  Ali!  qu'il  faudrait  être  vil 
et  barbare  ,  je  ne  dis  pas  pour  vouloir  la  sé- 
duire, mais  pour  former  le  désir  de  vouloir 
se  faire  remarquer  d'elle;  de  troubler  son 
angélique  tranquillité  et  cet  accord  sublime 
qui  se  trouve  entre  sa  raison  et  ses  sen- 
timens  ,  ses  devoirs  ,  ses  penclians  et  ses 
vertus!...  En  disant  ces  paroles  ,  Eusèbe  se 
leva  et  lit  avec  agitation  quelques  tours  dans 
la  chambre;  ensuite  se  retournant  vers  moi  : 
N'en  parlons  plus ,  dit-il ,  n'en  parlons  ja- 
mais ;  ceci  est  un  écart ,  n'y  retombons 
plus  ,  et  souviens-toi  ,  mon  cher  Julien  , 
qu'il  n'est  pas  permis  de  communiquer  les 
idées  que  l'on  doit  même  écarter  de  son  ima- 
gination. A  ces  mots  ,  il  s'approcha  de  son 
bureau  ,    s'y  établit  et  se  mit  à  travailler 
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avec  plus  d'aoplication  que  jamais.  Je  ne 
nie  lassais  point  d'admirer  cette  perfec- 
tion de  caractère  et  de  principes  ;  j'étais 
bien  loin  d'avoir  un  tel  empire  sur  moi- 
même  ;  mais  da  moins  les  exemples  qu'il 
ra'a  donnés  n'ont  pas  été  perdus;  ils  m'ont 
toujours  inspiré  le  désir  de  les  imiter;  ils 
ont  souvent  ranimé  mon  courage,  et  ils 
m'ont  fait  sentir  toute  retendue  des  fautes 
que  }';>i  commises. 

Edélie  m'envoya  plusieurs  iDiilefs  pour  le 
hal,  où  j'allai  avec  Durand  ,  sa  femme  et 
mon  nouvel  ami  ,  le  pocte  FlorbrI  ,  avec 
lequel  j'avais  fait  connaissance  cnezMondor. 
J'étais  en  domino  no  r  et  masqué ,  et  je 
vis  arriver  avec  un  vif  intérêt  le  quadrille 
où  dansaient  Euscbe  ,  Edélie  et  Tiburce. 
Les  danseurs  ,  suivant  l'usage  ,  firent  d'a- 
bord deuxà  deux,  au  son  desinsf  rumens,  une 
marche  autour  delà  salle.  Ils  avaient  choisi 
l'ancien  costume  français  à  la  Henri  IV. 
Leurs  habits  éfaicjil  magnififjues  et  couverts 
de  pierreries,  et  il  était  impo<;sible  de  voir 
1  assemblés  dans  un  quadi  ille  plus  de  belles 
lii^iires  en  hommes  et  en  femmes  ;  mnis  Eu- 
scbe fut  j>arlieid.èiement  remarque'  pour  la 
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aulé  fie  sa  taille  et  l'agrément  de  sa  fî- 

re  aussi  inle'ressanle    que  re'gulière.    Il 

ouduisait  d'un  air  grave  et  solennel  la  char- 

îante  duchesse  de  Palmis  ;  le  comte  Jo- 

sph  menait  la  marquise;  Tiburce  madame 

e  Volnis  ,  et  le  chevalier  d'Hermilli  Éde'- 

e.   Le  chevalier,  sans  être  beau,  avait  une 

gure  agréable  ,  de  l'esprit ,  de  la  vivacité'  ; 

était  jeune  et  fort  à  la  mode  :  je  l'avais 

éjà    rencontré   chez   Zénaïde  ;   il   m'avait 

aru  aimable;  mais  dans  ce  moment  je  Pexa- 

ainai  avec  la  malveillance  de  la  jalousie  ; 

l  élait  le  danseur  d'Edélie  qui  lui  parlait , 

ni  souriait  ;    je  lui  trouvai  l'air  de  la  fa- 

uité  ,  et   je  pris    de   l'humeur.  Je    pensai 

vec  un   dépit   extrême   que  si  Je  hasard 

n'eût    fait    naître  dans  cette   classe  pri- 

nlégiée  ,    j'aurais    figuré    dans    ce     qua- 

Irille  ,  et  je  sentis  se    renouveler  au  fond 

le  mon  âme  mon  ancienne  animosité  con- 

re  les  nobles.  Le  quadrille  eut  un  succès 

.'datant  et  fut  applaudi  avec  enthousiasme. 

î^asèbe  et  le  chevalier  d'Hermilli,     parmi 

es  hommes  ,  remportèrent  le  prix  de    la 

lanse.   On  compara  madame  de  Volnis   à 

me  nymphe  de  Diane  ;  madame  de  Palmis 
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à  Terpsfchore  ;  Edëlie  à  la  plus  cliarmanle  je 
bergère  de  TAslree  ,  et  la  duchesse  de  Pal-,Bii 
mis    à  une  divinilë  idéale  ;    on   dit  quVlle^^U 
donnait  i'ide'e  d'une  Grâce  pre'sidant  par-i  j 
ticulièrcraent  à  Ja Pudeur  età  la  Modestie.,  « 
Après  le  quadrille  ,  elle  rejoignit  son  vieux,,  n 
mari ,  qui  était  assis  à  quelques  pas  ,  et  tous 
les  deux  quittèrent  aussitôt  le  bal  et  s'en 
allèrent.  Eusèbe  resta  ,  tantôt  assis  auprès 
d'Edèlie  ou  de  madame  de  Volnis  ,  une  des 
amies  de  sa  femme  ,  tantôt  se  promenant 
tristement    dans  la  salle.  Dans  un    de   ses  j; 
momens   de  repos ,  Eusèbe  m'appela   par 
mon  nom,  ce  qui  me  fit  connaître  d'Edèlie 
qui    interrompit   sa   conversation   avec    le 
chevalier  pour  me  dire  un  mot  obligeant. 
Je  re'pondis  avec   une   extrême    brièveté  , 
et  je  causai  quelques  minutes  avec  Eusèbe  ;  i 
tout  à  coup  je  m'éloignai  d'Edèlie  ,  ne  pou-  j 
vant  supjiorter  de  voir  le  chevalier  d'iler- 
milli  établi  à  côlé  d'elle  et  lui  parlant  d'un 
air  fort   animé.  A   trente  pas  d'elle  ,  je  vis 
deux    femmes  masquées  ,    dont  l'une   fixa 
sur  elle  mon   attention    par  son    élégante 
tournure  et  ce  qu'on  voyait  de  son  visage, 
car  elle  n'avait    (ju'un   petit    masque    qui 
lui  laissait  à  découvert  un  joli  menton  et 
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bouclie  charmante.  Je  lui  parlai  sans 
;uiser  ma  voixj  aussitôt   elle  quitta    sa 
apagne ,   qui   n'eiait  qu'une    femme    de 
mbre  ;eile  piit  mon  bras  ,  et  je  reconnus 
rs  en  elle  la  baronne  de  Bliœont.  Dans  la 
josition  où  j'étais ,  je  fus  très-flatte  des 
nces  d'une  jolie  femme  ,  et  qui  avait  un 
s-beau  nom  ;  je  songeai  beaucoup  plus 
es  agi  emens  et  à  sa  généalogie  qu'à  ses 
leurs  j  et  ,  infiniment  moins  raisonnable 
|e  dans  la  dernière    entrevue  que   nous 
5ons  eue  ensemble  ,  je  m'engageai  avec 
pnd  plaisir  à  faire   avec  elle  le    tour  de 
Isalle.   Elle  e'iait  si  remarquable  par  sa 
ÎUe  tournure  ,  que  tout  le  monde  la  re- 
rdail.  L'ambassadeur  d'Espagne  ,  qui  la 
nnaissait  beaucoup,  et  qui  allait  souvent 
ez  elle,  vint  la  joindre  ;  il  n'ëiait  point 
îsque'  :   je  voulus    m'eloigncr;     la    ba- 
nne me  retint  ;  elle  prit  le  bras  de  l'am- 
ssadeur  sans  quitter  le  mien.  El  moi,  (rès- 
r  de  me  trouver  \epcnda?iôd^un  ambassa- 
ur ,  et  conduisant  une  femme  charmante , 
défilai  fièrement  devant  Édëlie  ,  qui  e'tait 
core  sur  sa  banquette,  causant  toujours 
ec  le  chevaher  d'Hermilli.  J'avais  à  des- 
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sein  ralenti  notre  marche  ,  afin  qu'elle  eu 
bien  le  temps  de  me  voir.  Je  lui  fis  en  pasi' 
sanl  une  petite  re'vérence  cavalière  ,  et  j 
me   retournai  précipitamment  du  côte'  d 
la  baronne  ,  dont  j'affectai  d'être  excessivi 
ment  occupe'.   La  baronne  voulut   danser 
et  avec  moi  ;  j'étais  un  fort  me'diocre  dan 
seur.  Je  n'avais  pris  dans   toute  ma  vie  qu 
trois  mois  de  leçons;  mais  avec  de  l'oreille 
une  jolie  taille  et  de  la  jeunesse  ,  un  homraj 
danse  toujours  assez  bien  :  on  m'avait  quel! 
quefois  fait  des  complimens  sur  ma  danseji 
et  néanmoins  ,   n'ayant  jamais   eu  de  pre'- 
tentions  à  cet  e'gard  ,  j'avais  toujours  danS' 
fort  ne'gligemment  ;  j'imaginai  qu'en  m'ap- 
pliquant  et  en  rassemblant  toutes  mes  for 
ces,  il  me  serait  possible  d'égaler  au  moin 
le  chevalier  d'Hermilli.  Pour  arranger  notr< 

Cl 

contre-danse,  j'eus  une  altercation  asse: 
vive  avec  un  homme  en  domino  noir  et  ui 
vilain  masque  de  couleur  qui  représentait  ur 
horrible  visage  riant  et  montrant  de  Ionique} 
dents.  Cet  homme  avait  retenu  une  placc,i 
qu'il  me  disputait;  enfin  il  céda,  et. nous 
dansâmes.  Je  fis  des  sauts  et  des  elForls  pro- 
digieux :  je   ne  prétendais  (jas  danser  dans 
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I genre  he'roïque  ;  je  ne   voulais  donner 
a  a  danse  que  le  caractère  d'une  gaîlé 
le  et  d'un   aimable  abandon.  Je  me  ba-« 
lirais  de  côte' jusqu'à  terre;  je  m'élançais 
•rame  un  trait  ;  je  m'élevais  en  l'air  comme 
,    ballon  ;   je  fondais   avec  pétulance  sur 
lis  les  danseurs  ,    et  j'étonnai   beaucoup 
vi  baronne  par  ma  singulière  impétuosité'. 
'^le  dansait  parfaitement,  et  l'on  fît  cercle 
1  lour  de  nous  pour  îa  voir.  Le  ridicule  de 
ja  danse  attira  aussi  beaucoup  de  person- 
qis;  plusieurs  s'écrièrent:  (Test  d^uéuber^' 
v7,   cesl  cVyinberi>al ;   et,  comme  je  oe 
i»yais  pas  l'expression  des  visages,  puis- 
iie  tout  le  monde  était  masqué,  je  crus 
rî  très-bonne  foi  qn'on  me  prenait  pour 
\  Auheri^al.  Dans  ce  moment  je  distinguai 
(ans  la   foule  de  nos   spectateurs  Edélie , 
\  laquelle  le    chevalier  donnait   le  bras  ; 
3tte  vue  redoubla  tellement  mon  émula- 
on  et  ma  vicacité ,  je  m'animai  si  naturel- 
^ment  que  ,  me  laissant  tout-à-fait  emporter 
ar  mon  ardeur,  je  brouillai  toutes  les  fi- 
ures,  et  la  contre-danse  se  termina  dans  la 
Uis  horrible  confusion.  Heureusement  que 
3ul  le  monde  crut ,  et  que  même  Edélie  et 
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la  baronne   pensèrent  que    je    n'avais  e 
d'autre  intention  que  celle  de  faire  une  boule  i 
fonnerie.  Pour  moi,  je  fus  convaincu   qQ|ai 
j'avais  surpasse'  d'Auberval  en  difficulté  dl 
pas,  en  légèreté,  en  giâce,  ainsi  qu'en  gaît€ 
Après  la  contre-danse  ,    nous  allâmes,   1 
baronne  et  moi  ,  nous  asseoir  sur  une  bani 
quette.    Là,  elle  fut  attaquée  par  tous  le. 
masques  qui  passaient  devant  nous  ,   et  j 
ne  me  lassais  point  d'admirer  son  inépuisa, 
ble  et   piquante  gaîté,  et  la  variété  de  toi 
qu'elle  savait  prendre  dans  les  intervalles  d' 
ces  courts  entretiens.  Après  avoir  ditmill 
folies  ,    elle  revenait  à  moi  avec  la  plus  se 
duisante  expression  de  douceur  et  de  sensi* 
bilité.   J'éprouvais  tout  le  danger  de  l'in-i 
fluence  d'un  beau  bal  masqué  sur  l'imacrina-F 
lion;   cette  musique  continue  ;  ces  danses 
ce  mystère  des   déguisemens  ;    ce  langage 
d'amour  et  de   galanterie  ;    ces    intrigue! 
dont  j'étais  entouré  et  que  j'entrevoyais  dtî 
tous  côtés  ;  cet  abandon  universel  de  toutcl 
raison;  celte  abdication  de  tous  les  rangs  j'i 
cet  incognito  général  ;  cette  giîté  sans  me- 
sure et  sans  frein,  etsurtoutles  agaceries 
d'une  femme  charmante;  enfin  mon  dépit 
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ontre  Édélie  ;  ce  spectacle  et  celte  i ëunion 
e  circonstances  et  de  séductions  me  tour- 
aient  la  tête. 

A  quatre  heures  du  matin, la  baronne  vou- 
it  s'en  aller  ;   elle  fit  semblant  de  chercher 
1  compagne;  a!ors,  je  lui  proposai  de  la 
sconduire  ;  après   une  très-faib-e  opposi- 
on  ,  elle    accepta.   Nous   sorlimes   de   la 
aile,  nous  descendîmes  l'escaher, j'appelai 
es  gens  j  sa  voiture'avance  ,  elley  monte  , 
t  j'avais  déjà  le  pied  poie'  pour  m'y  placer 
ivec  elle  ,  lorsque  je  sentis  que  quelqu'un  , 
lerrière  moi  ,  me  tirait  fortement  par  mon 
loraino  j  je  me  retourne  ,  et  à  la  lueur  des 
ëverbères  ,  je  reconnais  le  masque  de  cou- 
eur  et  riant  avec  qui  j'avais  eu  une   dis- 
cute; son  action  ne  s'accordait  nullement 
avec  la  gaîte'  de  son  masque  ;    il  m'invita 
brusquement,    tout  bas  ,   à   le  suivre;  j'i- 
maginai facilement  que  c'était  pour  me  de- 
mander raison  de  notre  querelle  ;  je  n'hësi- 
tai  pas  à  le  satisfaire  ;  j'avais  quitte'  le  mar- 
che-pied, et  je  dis  au  domestique  qui  tenait 
la  portière  ouverte  :   Rendez  compte  à  ma- 
dame la  baronne  de  ce  que  vous  voyez,  et 
fermez  la  portière...  A  ces  mots,  sans  atten- 
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dre  de  réponse  ,  je  m'éloigne  pre'cipitam- 
ment  avec  mon  adversaire  qui  avait  passé 
son  bras  sous  le  mien  j  il  me  conduit  dans 
un  grand  vestibule  désert ,  mais  éclaire' ,  de 
rbôlel  de  l'ambassadeur  ;  et  ,  s'approchant 
d'une  banquette,  il  s'assied  en  silence,  et 
Je  reste  debout  vis-à-vis  de  lui.  Après  quel- 
ques minutes  ,  je  lui  demande  ce  qu'il  m 
veut.  Patience  ,  répondit-il  gravement  avec 
une  grosse  voix  enrouée....  Finissons,  repris 
je  ,  car  je  ne  suis  nullement  disposé  à  U 
patience.  Que  me  voulez-vous  ,  et  qui  êtes- 
vous  ?  qu'au  moins  je  sache  votre  nom.  A 
ces  mots ,  il  détache  son  masque ,  el 
ma  surprise  est  inexprimable  en  reconnais 

sant  Durand! A  moins   d'être  le  plu 

féroce    des  ferrailleurs  ,   on    n'est  jamai 
fâché  ,   quelque  brave  qu'on  puisse  être 
d'échapper  à  un  duel.   Cependant  je  me  ré 
criai  sur  cet  étrange  tour.  C'est  un  tour  d'à 
mi ,  repiit  Durand  ;  je  t'ai  suivi  de  l'œil ,  j'a 
vu  la  jjT^/ie  s'emparer  de  toi;  et,  quan 
vous  êtes   tous  les  deux  sortis  de  la  salle 
j'étais  à  côté  de  l'homme  avec  lequel  tu  as 
eu  une  pelilc  dispute  ;  je  le  connais,  c'est  un 
commis  des  bureaux  de  la   marine  ;  sous 


I 


LES   PARVENUS.  €5 

prétexte  d'une  pelile  intrigue,  j'ai  change 

(le  inasaue  avec  lui  :  nos  dominos  sont  noirs» 

I'   nous  sommes  delà  même  taille  ,  j'e'tais  bien 

1;   t-îiv  que  lu  t'y  tromperais  ,  Je  me  suis  pre'ci- 

pilé  sur  tes  traces  ;  lu  sais  le  reste.  Si ,  sans 

:    me  déguiser  ,  j'avais  voulu    t'arréler  ,  tu  le 

ii    >erais  moque'  de  moi ,  et  j'aurais  fait   une 

■'!]     hose     très-ridicule.    Ainsi  ,    tu  dois    me 

pardonner    un   stratagème     qui    t'arrache 

i    a  la   se'duction   de  la  plus  dangereuse    de 

'I    toutes  les  femmes  de  son  espèce.   Je  crois 

il    l^avoir  rendu   le  plus   important  service... 

^     — Mon  cher  Durand,  lèpondis-je,  permets- 

'i    moi  l'ingratitude  pour  aujourd'hui  ;  peut- 

'I    être  que    la   reflexion   me  donnera   de  la 

reconnaissance  ;  mais  j'avoue  que,  dans  ce 

moment  ,  je  n'en  ai  pas  du  tout.  —  ^l'im- 

porte,  reprit  Durand  en  riant ,  je  ne  suis  pas 

pressé;    j'attendrai.    Allons    chercher   ma 

femme  que  j'ai  laisse'e  dans  la  salle  avec  une 

de  ses  amies,  nous  te  ramènerons  chez  toi. 

Je  soupirai.   Durand  me  prit  par  le  bras , 

qu'il  serra  fortement  comme  s'il  eût  craint 

que  je  ne  lui  échappasse;  mais  je  n'en  avais 

nulle  envie.   Je    me  rappelais  avec  quelle 

force  d'âme  ,  et  par  les  conseil»  de  Durand , 

T.   IL  5 
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j'avais  ,  deux  ans  auparavant ,  résisté  aux 
avances  de  cette  même  femme,  et  cesse'  brus- 
quement d'aller  chez  elle.  Ce  souvenir  me 
rendait  honteux;  c'était  déjà  se  repentir. 

CHAPITRE  IV. 

Un  grand  diner  où  se  troiwe  Julien  ^  ses  impres- 
sions j  ses  sentimens. — uiccouchement  de  la  vi- 
comtesse d'Iugïar. 


JLiE  duc  de  Palmis  ,  qui  avait  causé  tant  d'é- 
tonnement  en  conduisant  sa  femme  au  bal , 
donna  lieu  encore  à  une  nouvelle  surprise, 
en  invitant  à  dîner  chez  lui,  pour  le  surlen- 
demain du  bal  toutes  les  danseuses  et  tous 
les  danseurs  du  quadrille  ;  et ,  pour  plaire  à 
Eusèbe  ,  il  imagina  dem'inviter;  il  est  vrai 
que  toute  la  famille  fut  de  ce  dîner  :  le  mar- 
quis et  la  marquise  d'Ini^lar,  le  bon  abbé  et 
mademoiselle  de  Versée.  Le  duc  invita  de 
plus  deux  ou  trois  hommes  et  les  plus  aima- 
bles de  la  cour  ;  nous  étions  en  tout  dix-sept 
personnes,  et  je  n'ai  jamais  vu  rassemblée 
dans  un  salon  une  société  mieux  composée 
et  plus  brillante. 
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Eusèbe  ,  depuis  notre  retour  de  sa  terre  , 
avait  quitte  la  maison  de  ses  parens,  et  lo- 
geait dans  un  hôtel  à  lui.  Je  dînais  chez  la 
marquise  d'Iuglar  ,  une  fois  tout  au  plus  en 
six  semaines  ,  et  je  n'y  avais  jamais  ren- 
contre' Édëlie.  Ce  ne  fut  pas  sans  e'molion 
que  je  me  trouvai  renferme'  dans  un  cercle 
avec  elle  ,  et  pour  toute  la  journe'e. 

Le  vicomte  m'avait  donne'  assez  d'usage 
du  monde  pour  que  je  n'y  fusse  pas  embar- 
rasse',  si  je  n'avais  pas  eu  de  très-grandes 
prétentions  ;  mais  vivant  avec  le  vicomte 
dans  une  extrême  intimité' ,  n'allant  chez 
sa  mère  que  de  loin  en  loin  ,  et  seulement 
dans  l'intérieur  de  sa  famille  ;  n'ayant  vu 
de  grands  cercles  que  dix  ou  douze  fois 
depuis  que  javais  quitte  ma  boutique,  et 
chez  une  femme  galante  ou  dans  des  hu- 
reaux  d'esprit ,  j'avais  beaucoup  plus  de 
théorie  que  de  pratique  ;  je  manquais  de 
cette  aisance  de  bon  ton  et  de  manières  no- 
bles ,  que  l'habitude  ,  prise  depuis  l'enfance, 
peut  seule  donner;  je  n'avais  point  cette 
confiance  qu'inspire  naturellement  cette  heu- 
reuse habitude  ,  et  une  naissance  illustre 
qui  place  dans  une  carrière  où  l'on  jouit  des 
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Jhonneurs  même  qu'on  n'a  pas ,  parce  qu'ils 
paraissent  assures.    Je  me  trouvais  tfFace' , 
ane'anti  paitousceshommesaccoulume'sà  se 
rassembler  tous  les  jours  avec  le  de'sirdese 
plaire  mutuellement  ;  exercés  Jans  cet  art, 
ils  y  excellaient;  j'aurais  pu  me  tirer  comme 
un  autre  d'une  conversation  suivie  ou  d'une 
discussion    morale    ou    liltc'i  aire  ,   mais   je 
n'entendais  rien  à  cet   entretien  de'cousu  , 
dont  la  légèreté,  Tà-propos  ,  la  finesse, 
la  mesure  et  la   giàce    font  tout  le  prix; 
j'étais  découragé  par  Tagrémeiit  que  je  trou- 
vais à  tout  le  monde  ;  je  me  sentais  gauche 
en  me  comparant  aux  autres  ;  un  embarras 
insurmontable  s'empara  de  moi  ,  et  le  plus 
Tif  mécontentement   s'y  joignit  ;  j<^  n'ijbtins 
d'Édélie  qu'un  sourire  et  un  mol  obligeant; 
d'ailleurs  ,  toute  occupée  de  la  duchesse  et 
des  autres  personnes  ,   elle  oublia  tout-à- 
fail  que  j'étais  dans  la  chambre.  Le  vicomte, 
au  milieu  d'un  groupe  d'hommes  ,  ne  fit  pas 
plus  d'attention  à  moi ,  ce  qui  me  parut  un 
abandon    cruel    :    le    comte     Joseph    eut 
à  peine  l'air  de  me  connaître;  je  fus  trop 
heureux    de  me  réfugier,  pour  avoir  une 
contenance,  auprès  de  l'abbé  Desforges  qui , 
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par  choix  et  par  goût,  s'était  mis  à  Pécart 
dans  un  coin  du  salon  ;  il  m'accueillit  avec 
sa  bonté'  ordinaii  e  ,  el  j'en  fus  reconnaissant 
comme  d'un  bienfait. 

Eiisèbe  ne  s'approcha  pas  une  seule  fois 
de  la  duchesse  ;  mais  il  te'moigna  au  duc  le 
de'sir  de  voir  son  enfant,  et  la  duchesse  se 
leva  pour  l'aller  chercher  ,  en  disant  que  , 
n'ayant  pas  compte'  l'introduire  en  si  bonne 
compagnie,  il  était  nécessaire  qu'elle  pré- 
sidât à  sa  toilette  ;  quand  elle  fut  sortie  ,  on 
fit  son  éloge.  Comme  elle  n'avait  aucune 
espèce  de  prétentions  ,  qu'elle  ne  vivait  ha- 
bituellement que  dans  sa  famille,  que  ja- 
mais un  mo'  de  médisance  ne  sortait  de  sa 
bouche,  et  que  la  plus  sincère  modestie  et  la 
plus  douce  indulgence  mettaient  le  comble 
à  sa  perfection  ,  elle  ne  faisait  ombrage  à 
personne;  l'estime  qu'elle  inspirait,  avait 
quelque  chose  de  tendre  ,  et  toutes  les 
femmes  lui  rendaient  justice.  On  loua  sa 
beauté  ,  sa  grâce  ,  sa  danse.  On  s'étonna  , 
malicieusement  pour  le  duc,  qu'elle  n'allât 
point  au  bal.  Elle  ne  le  veuf  pas ,  dit  le  duc  ; 
mais,  ajouta-t-il  en  souriant  ,  elle  s'est  fait 
un  carnaval  à  sa  guise;  elle  a  consacré  tous 
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les  jours  gras  aux  hôpitaux  et  aux  prisons  j 
et  ,  lorsqu'on  ne  Ta  pas  vue  là  ,  on  ne 
sait  pas  combien  elle  est  belle.  Tandis  que 
le  duc  parlait  ,  j'avais  les  yeux  fixes  sur 
Eusèbe  ;  sa  physionomie  exprimait  pour  moi 
tout  ce  qu'il  ressentait,  et  j'en  fus  atten- 
dri. Il  se  ressouvint  de  moi  dans  ce  mo- 
ment ;  il  me  chercha  des  yeux  ,  nos  regards 
se  rencontrèrent ,  et  nous  nous  entendîmes. 
Un  instant  après  il  s'approcha  de  moi ,  me 
parla  ,  ainsi  qu'à  l'abbe'  ,  de  choses  indif- 
fe'renles  ,  mais  il  s'e'tablit  auprès  de  nous  , 
ce  qui  me  fit  un  grand  plaisir. 

La  duchesse  rentra  ,  tenant  par  la  main 
le  plus  charmant  petit  garçon  de  trois  ans 
que  j'aie  jamais  vu.  Le  duc  lui  avait  donne' 
le  nom  d'Octave  ,  du  nom  d'Octavie  sa 
mère.  Tout  le  monde  caressa  cet  enfant , 
qui  avait  toute  l'amabilité  de  son  âge  ;  il 
n'était  ni  sauvage  ni  importun.  Eusèbe  le 
prit  dans  ses  bras,  et  le  serra  avec  trans- 
port contre  son  cœur  palpitant...  Il  le  con- 
templait avec  la  plus  vive  émotion  ,  car  il 
ressemblait  d'une  manière  frapj)ante  à  sa 
mère.  On  voit  bien,  lui  dit  le  duc,  à  la 
manière  dont  vous  caressez  cet  enfant,  que 
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VOUS  allez  vous-même  devenir  père.  Eh 
bien ,  poursuivit-ii  en  riant  ,  si  vous  avez 
une  fille  ,  je  vous  la  demande  pour  mon 
Octave.A  cette  proposition,  qui  n'était  qu'un 
badinage ,  Eusèbe  tressaille  et  répond  fort 
sérieusement  qu'il  accepte.  Le  duc ,  très- 
flatté  de  cette  réponse  ,  se  lève ,  s'approche 
d'Eusèbe,  lui  prend  la  main  et  dit  :  Gela 
tiendra ,  si  nos  enfans  n'y  mettent  point 
d'opposition.  La  marquise  d'Inglar  prenant 
la  parole  :  Je  serai  la  marraine  ,  dit-elle  , 
de  l'enfant  qui  va  naître  ;  et  si  c'est  ime 
fille,  je  lui  donnerai  le  nom  à^Octavie  ,  qui , 
de  loule  manière  ,  doit  lui  porter  bonheur. 
La  marquise  ne  savait  pas  combien ,  au 
fond  du  cœur,  Eusèbe  applaudissait  à 
celte  ide'e  ;  elle  ne  pouvait  rien  dire  qui  lui 
fut  plus  agre'able. 

On  se  mit  à  table ,  et  je  fus  rele'gué  dans 
un  coin  à  côle'  de  mademoiselle  de  Versée  , 
qui  ne  m'avait  jamais  paru  si  ennuyeuse  ,  si 
provinciale  et  si  subalterne.  Au  reste  ,  dans 
toute  cette  journée  ,  je  pris  le  parti  qui , 
à  tous  les  âges  et  dans  toutes  les  situa- 
lions  ,  pre'serve  de  la  censure  et  du  de'ni- 
grement ,  je  fus  calme  ,  poli ,  se'rieux  et  rë- 
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serve.  Après  le  dîner,  Eusèbe   resla  dans 
le  salon  ,  ensuite   il  s'en  alla  et  m'emmena. 
En  arrivant  chez  lui ,  nous  apprîmes  qu'or, 
était   au  moment  de  lui  envoyer  un  mes-      1 
sage,  parce  que    la    vicomtesse   avait   de; 
douleurs  pour  accoucher;  le  vicomte  entri 
dans  sa  chambre  ,  et  je  restai  dans  son  ca- 
binet ;  j'y  passai  toute  la  nuit  ;  il  venait  di 
temps  en  temp?   me  retrouver  ,    pour  m( 
confier  ses  inquie'-'udes  ,   qui  e'f aient  extrê- 
mes. A  six  heures  du  malin  ,  la  marquise  ,  h 
marquis  d'Inglar,  et  mademoiselle  de  Versée 
arrivèrent,  et  à  huit  le  vicomte  vint  se  jeter  î 
mon  cou  ,  en  s'ècriani  :  Tous  mes  vœux  soi. 
exauces  ,  elle  est  heureusement  accouchée, 
ef  d'une  fille!..  Il  fondait  en  larmes.  Je  sentis 
toute  sa  joie  ,  et  je  la  partageai.  Il  donna  sur- 
le-champ  à  cette  enfant  le  nom  si  secrète- 
ment adoré  d'Octavie  ;  et ,  de  ce  moment  , 
en  parlant  d'elle  ,    il  dit  toujours  mon   Oc- 
iavie  I  ma  chère  Ocfai^ie  ! ...  il  trouvait  tant 
de  charmes  à  prononcer  ces  paroles  !. ... 
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CHAPITRE  V. 

Tristes  événemens.  — Eusèhe  et  Julien  quittent  la 
Fiance. 


EU  de  jours  après  raccouchement  de 
la  vicomtesse  ,  mon  oncle  ,  qui  avait  une 
bydropisie  de  poitrine  ,  tomba  dans  isn  ac- 
cablement qui  n'annonçait  que  trop  sa  pro- 
chaine destruction;  je  volai  cbez  lui  ,  je 
trouvai  Matbilde  le  soignant  avec  beau- 
coup d'ûfFection.  Depuis  deux  mois  que  son 
mal  avait  commence'  a  donner  de  rinaulë- 
tude  ,  Matbilde  lui  prodiguait  les  soins 
les  plus  assidus;  et  ces  derniers  devoirs, que 
les  plus  mauvais  cœars  remplissent  toujours 
bien,  faisaient  oublier  à  cet  excellent  bomrae 
des  torts  qu\m  mari  ne  pardonne  jamais. 
J'avais  voulu  ,  dès  le  commej.ceraent 
de  la  maladie  m'elablir  cbez  mon  oncle  ; 
mais  Matbilde  me  repre'senfa  qu'il  igno- 
rait le  danger  de  son  état  (en  clFet  il  ne 
s'en  doutait  pas)  ,  et  que  je  le  lui  ferais 
connaître  en  quittant  tout  pour  venir  me 
loger  cbez  lui.  Je  n'osai  donc  insister,  mais 
j'allais  régulièrement  le  voir  trois  oa  quu- 
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tre  fois  par  semaine;  et  enfin,  lorsque  Je 
le  vis  si  mal ,  rien  ne  put  m'erapêcher  de 
rester  chez  lui  et  de  lui  servir  de  garde- 
malade.  Je  passai  quatre  nuits  au  chevet  de  | 
son  lit  avec  Malhilde,  qui  ne  le  quitta  pas  à 
un    instant.    Enfin  ,   le  cinquième  jour  ,   il  il 
expira  dans  nos   bras ,  et  avec  autant   de  j 
calme  que  de  pie'le'  !...  Mon  fidèle  ami  Du-  |j 
rand  ,  que  je  trouvais  toujours  dans  toutes  i 
les  occasions  où  je  pouvais  avoir  besoin  de  } 
lui,  passa  avec  moi  toute  cette  funeste  ma-  | 
tinëe;  il  m'apprit  que  la  vicomtesse  d'Inglar 
était  si  dangereusement  malade  des  suites 
de  sa  couche  ,  que  l'on  dèsespe'rait  de  sa  vie  ; 
je   remis  entre  les  mains  de  Durand  tous 
mes  intérêts  pécuniaires  relatifs  à  la  succes- 
sion de  mon  oncle,  et  je  volai  chezEusèbe. 
Je  le  trouvai  dans  une  profonde  allliclion  ; 
la  vicomtesse  était  à  l'agonie;  elle  mourut 
le  soir  de  ce  même  jour.  Eusèbe  regretta 
sincèrement  en  elle  une  femme  vertueuse  , 
et  la  mère  de  son  enfant;  je  ne  le  quittai 
que  jiour  aller  rendre  les  derniers  devoirs 
à  mon  oncle  ,  ensuite  je    m'enfermai  avec 
lui.  Pendant  deux  mois,  il  ne  vit  absolu- 
ment que  sa  fumiile  :  au  bout  de  ce  temps , 
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n  événement  impre'vu  chancica  tout  à  coun 
î  situation  et  la  mienne.  Un  oncle  de  la 
larquise  de  Palmis  ,  et  dont  elle  était  ado- 
e'e,  fut  nomme' ministre  des  affaires  ëtran- 
ères  ;  la  marquise  ,  par  reconnaissance  et 
ar  amitié  pour  Edélie,  sollicita  vivement, 
t  obtint  pour  Eusèbe  ,  une  mission  diplo- 
aatique  dans  le  Nord  ,  fort  au-dessus  de 
elle  qu'il  demandait  depuis  huit  mois  ,  et 
[u'on  lui  refusait,  sous  pre'texte  de  sa  jeu- 
lesse.  Il  fut  décide'  que   le   vicomte  ,  sous 
e  titre  de  ministre  plénipotentiaire  ,  l'abbé 
il  moi  partirions  sous  six  semaines  pour  la 
niède.  Le  vicomte  déposa  la  peûle  Octavie 
:ntre  les  mains  de  la  marquise  d'Jnglar.  Du- 
rand se  cbargea  de  terminer  mes  affaires  de 
a  succession  de  mon  oncle;  Je  le  priai  seu- 
ement  de  ne  point  intenter  de  procès  à  sa 
veuve.  Quelques  jours  avant  notre  départ, 
allai  faire  mes  adieux  à  Edélie    et  à  ma 
sœur;  je  me  rendis  cbez  Edélie  à  une  beure 
où  j'étais  sûr  delà  trouver  seule;  m'expa- 
Iriant  pour  plusieurs  années,)e  désirais  avoir 
avec  elle  un  entretien  particulier  :  cette  con- 
versation fut  sérieuse  de  part  et  d'autre,  et 
de  la  mienne  très-sévère,  mais  seulement  d'à- 


7^  LES    PARVE^■US. 

bord.  Il  est  aussi  diilicile  ,  dans  un  long  en- 
trelien ,  de  soutenir  un  ton  austère  et  froid 
avec  ce  qu'on  aime  ,  que  de  montrer  une 
constante  bienveillance  à  une  peisonne 
qu'on  naime  pas.  Jereprocbai  a  Edëlie  de 
la  légèreté,  et  de  se  livrer  sans  réflexion  à 
toutes  ses  impressions.  Oui ,  me  dit-elle  ,  je 
me  rappelle  de  vous  avoir  envoyé'  deux 
lettres,  et  une  surtout  que  je  n'aurais  pas 
dû  e'ci  ire...  —  Si  voire  cœur  les  a  dictées  , 
De  vous  en  repentez  pas  ;  il  me  semble  que 
ma  conduite  les  a  justifiées  ;  mais  c'est  de 
votre  tête  que  je  me  plains  ;  c'est  de  celte 
vivacité  ,  qui  trop  souvent  vous  donne  l'air 
de  la  coquetterie..,. —  Mai*  avec  qui?  —  Par 
exemple  ,  avec  le  cbevalier  d'Hcrrailli.  — 
Vous  sied-il  bien  de  me  reprocber  de  la 
vivacité,  quand  la  vôtre  ,  à  ce  bal  d'ambas- 
sadeur ,  allait  jusqu'à  la  folie  ,  et  avec  quel- 
le femme?  ...  —  Je  ne  voulais  que  me  dis- 
traire ,  et  du  moins  celte  prétendue  folie 
a  fini  avec  le  bal  ,  el  je  n'ai  pas  revue  cette 
ft  mme —  — Et  vou<;  ne  l'avez  pas  reconduite 
chez  elle  ?  — Je  vous  en  donne  ma  parole. — 
Mais  vous  ne  médites  pas  que  c'est  gi  âce  à 
ceux  qui  vous  ont  arracbé  de  sa  voiture.  .\. 
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I  ces  mots  ,  je  fus  un  peu  déconcerte';  mais 
voyant  qu'elle  savait  mal  mon  aventure,  et 
que  ,  par  conse'qaenl  ,  j'aurais  le  droit  de  îa 
nier  ,  je  rae  remis  promptement.  Il  est  af- 
fligeant pour  moi,  lui  dis-je,  que  vous 
soyez  toujours  disposée  à  croire  ce  qui  m'est 
désavantageux,  et  même  les  choses  les  plus 
absurdes... — Non,  Julien,  interrompilvive- 
ment  Edélie ,  je  n'ai  pas  cru  un  mot  de  celte 
histoire  ;  et  si  vous  voulez  m'écouler  ,  vous 
verrez  qu'il  était  impossible  que  j'y  ajoutasse 
foi  ;  c'est  madame  de  Blimonl  elle-même  qui 
l'a  conte'e  au  comte  Joseph  de  qui  je  la  tiens. 
Le  comte  Joseph  retourne  de  temps  en  temps 
chez  cette  femme  qu'il  appelle  Vydspasîe  mo' 
derne  ,et  dont  la  société  l'amuse  ;il  recueille 
là  une  infinité  d'anecdotes  calomnieuses 
composées  dans  la  mauvaise  compagnie  qui 
cherche  ainsi  à  se  venger  de  la  bonne 
dont  elle  est  exclue.  Presque  toujours 
ces  historiettes  n^ont  pas  le  moindre  fon- 
dement ;  et  quant  à  celle-ci ,  elle  est 
entièrement  inventée  par  V^spasie  mo- 
derne. La  voici  :  El!e  prétend  qu'à  force 
de  persécutions  )  vous  lui  avez  arraché  la 
permission  de  la  reconduire  chez  elle  ,  raai$ 
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qu'un  masque  ,  qu'elle  n'a  pasreconnu(qu) 
sans  doute,  était  amoureux  d'elle),  e 
quiPa  suivie,  e'pie'e  ,  écoutée  pendant  toutlt 
bal ,  a  sûrement  entendu  cette  conversa- 
tion ,  et  pris  ses  mesures  en  conséquence; 
et  que,  lorsque  vous  alliez  entrer  dans  sa! 
■voiture  ,  un  grand  masque  ,  escorté  de  deux 
autres  (  apparemment  les  gens  du  jaloux  ) 
se  sont  jelés  sur  vous  ,  vous  ont  arraché 
du  marche-pied  ,  en  vous  mettant  un  bâil- 
lon dans  la  bouche  ,  et  ont  disparu  en  vous 
enlevant.  Elle  a  ajouté  qu'elle  a  su  ,  depuis, 
qu'ils  vous  avaient  transporté  derrière  Thô- 
tel  de  l'ambassadeur  ,  dans  un  endroit  fort 
désert;  que  là  ,  il  vous  avaient  attaché  sur 
un  banc  ,  oîi  vous  étiez  resté  pendant  trois 
heures  exposé  au  froid  le  plus  piquant  , 
et  qu'enfm  deux  petits  savoyards  passant 
là ,  par  hasard ,  à  huit  heures  du  matin,  vous 
avaient  délivré.  Cette  histoire  ,  poursuivit 
Edélie  ,  a  circulé,  et  m'est  arrivée  de  tous 
côtés  ,  mais  avec  des  variantes  et  des  em- 
bcllissemens  ;  par  exemple  ,  plusieurs  per- 
sonnes m'ont  assuré  que  vos  ravisseurs  vous 
avaient  attaché  sur  la  poitrine  un  large  écri- 
teau  ,  sur  lequel  ces  mots  étaient  écrits  en 
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gros  caractères  :  Vhomme  à  bonne  s  fortunes 
t  se  rafraîchissant  et  se  reposant.  D'autres  ont 
i^  ptëtendu  que  l'e'crileau  portait  une  inscrip* 
.    tion  plus  savante  ,  la  devise  de  i'ÏIercule  des 

pierres  gravées  ; 

Après  les  irai^aux  le  repos.  . 

Enfin  ,  cette  histoire  vous  eut  couvert  de 
ridicule  ,  si  elle  n'eût  pas  e'të  enîièreîuent 
de'joue'e  ,  et  mise  au  rang  des  fables  ,  par  le 
te'moignage  non  suspect  du  clievalier  d'Her- 
milli....  —  Comment  ? —  Oui  ,  je  l'ai  laisse'au 
bal,  et  il  vous  a  rencontre'  dans  la  salle  à 
quatre  heures,  et  vous  a  vu,  une  demi- 
heure  api  es  ,  monter  en  voiture  avec  M.  et 
madame  Durand.  Quant  à  ma  prétendue 
coquetterie  avec  le  chevalier  d'îlermilli  ,  je 
vous  proteste  que  je  n'ai  eu  avec  lui  que 
cette  envie  de  plaire  ,  et  cette  gaîté  que  Ton 
porte  toujours  aux  bals  masqués ,  et  qui 
sont  là  aussi  nécessaires,  aussi  indispensa- 
bles qu'un  domino,  un  déguisement  et  un 
masque —  Il  n'est  point  amoureux  de  moi , 
il  ne  vient  pas  chez  moi,  il  n'y  viendra  point, 
parce  que  je  le  trouve  trop  jeune  ,  trop 
brillant ,  et  trop  à  la  mode  pour  une  nou- 
velle connaissance.  —  Les  causes   d'exclu- 
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sionsont  si  séduisantes,  qu'elles  pourraient 
cesser  d'effrayer.  Je  conclus  de  fout  ceci 
que  le  bal  est  dangereux  pour  les  fem- 
mes ,  puisqu'il  faut  y  porter  une  indis^ 
pensable  envie  de  plaire....  —  On  la  prend 
pour  ce  qu'elle  est  ;  et  là  ,  elle  ne  trompe 
pei\sonne  ,  ou  du  moins  bien  rarement.  J'a- 
oue  néjniiîoins  ,  que  toutes  les  mères  et 
tous  les  raaiis  devraient  désirer  que  leurs 
Giles  et  leurs  femmes  n'allassent  jamais  au 
bal.  Mais  vous  êies  la  preuve  que  le  bal  a 
aussi  ses  dangers  pour  les boraraes  mêmes, 
lorsque  jeunes  et  remarquables,  ils  y  pa- 
raissent uniquement  occupés  d'une  cour- 
tisane. Laissons  cettediscussion,  conlinua-t- 
elle,  nous  n'aurons  jamais  l'un  avec  l'autre 
que  des  torts  de  malentendu.  Soyez  tou- 
jours sévère  avec  moi  sur  mes  démaicbes, 
mais  soyez  équitable  sur  mes  senlimens.  Il 
est  vrai  c[ue  vous  ne  pourrez  plus  me  donner 
d'avertissemens  journaliers  ;  cette  idée  me 
rendra  plus  circonspecte.  Quand  vous  ne 
me  r^rondiez  pas  ,  j'étais  tranquille  !  Me  voici 
toute  seule,  cbarf^ée  du  soin  de  ma  réputa- 
tion, qui  m'est  doublement  cbère, lorsque 
je   songe  au  prix  que   vous  y  atlacbez.,.. 
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Vous  m^ëcrlrez  souvent ,  et  de  longues  let- 
tres, n'est-ce  pas?...  Vous  ne  m^  parlerez 
aue  de  mes  Jevojrs  ,  de  mon  frère  et  de 
Casilde...  et  j'exige  que  toute  notre  corres- 
pondance passe  par  les  raams  démon  fi  ère; 
c'est  a  lui  que  j'enverrai  toutes  mes  lettres 
ouvertes  pour  vous...  J'écoutais  Edëlie avec 
tant  d'attendrissement  ,  que  je  craignais  de 
lui  répondre. 

Les  femmes  ont  une  délicatesse  habituelle 
qui ,  sans  aucune  fausseté' ,  leur  donne  une 
facilite'  ,  que  nous  n'avons  jamais,  de  n'ex- 
primer que  ce  qu'elles  veulent  dire.  Nous 
les  surpassons  en  général  dans  tout  ce  qui  ne 
demande  que  de  la  force  ;  nous  ne  pouvons 
cacher  nos  sentimens  ,  nous  ne  savons  pas 
les  voiler. 

Cependant  je  répondis  quelques  mots  : 
Édélie  vit  mon  trouble  et  le  partagea.  Après 
un  moment  de  silence  ,  Edélie  poussant 
un  profond  soupir  :  Ah  !  Juhen  ,  dit-elle  , 
quel  adieu  que  celui -ci!  qu'il  est  triste 
et  solennel  !....  Quelle  distance  !....  que  de 
terres  étrangères  vont  se  trouver  entre 
nous  !....  Privée  des  deux  amis  de  mon 
enfance  ,  je  n'aurai  plus  ni  émulation  ni 
T.   II.  6 
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amour-propre  ;  que  m'importent  des  éloges 
qu'ils  n'entendront  pas!...  mais  j'aurai  des 
dédommagemens  :  le  soin  de  Tëducalion  de 
Casilde,  et  selui  de  voire  fortune.  O  Julien  ! 
élevez-vous...  Par  vos  talens  et  vos  travaux  , 
réparez  les  méprises  du  sort  1...  mon  amitié 
attend  de  vous  cette  noble  ambition!...  —  Âb! 
sans  cette  amitié,  repris-je,  ce  sort,  ennobli 
par  elle  ,  serait  déjà  fixé  !  tous  mes  vœux  se 
borneraient  à  ne  jamais  quitter  le  protecteur 
de  mon  enfance  et  l'ami    cbéri  de  ma  jeu- 
nesse :  mais  vous  avez  pour  moi  l'ambition 
que  je  n'ai  pas  :  croyez  qu'il  me  suffit  de  le 
savoir  ,  pour  tenter  avec  ardeur  et  persévé- 
rance deparvenir  à  tout.  Le  basard  préside  à 
la  naissance ,  mais  l'âme  et  la  volonté  font 
nos  destinées.  Le  prince  né  dans  un  palais 
peut  déchoir  :  l'homme  né  dans  une  bou- 
tique peut  s'élever  aux  premiers  rangs.  Non, 
celui  que  vous  inspirez  u'aura  point  un  sort 
vulgaire;  je  trouve  dans  l'attacbement  que 
j'ai  pour   vous  tous   les  pressentimens   de 
la  fortune  et  de  la  gloire. — Je  suis  satisfaite, 
reprit-elle  d'une  voix  entrecoupée...  O  Ju- 
lien!...  vous  rappelez-vous   ce   billet  tou- 
chant qui  ne  me  quittera  jamais  ,  et  qui  ne 
contenait  qu'un  seul  mot.\..  Dansjce  dernier 
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adieu  ,  je  puis  vous  dire  aussi:  Devines  !.., 
Ace  mot,  je  mis  en  silence  un  genou  ea 
terre  devant  elle;  c'était  lui  obéir  et  lui  ré- 
pondre... Elle  me  tendit  une  main,  que  je 
pressai  dans  les  miennes  ,  et  que  j'arrosai  de 
pleurs  ;  et  tout  a  coup  se  levant  et  s'éloi- 
gnant  de  quelques  pas  :  Rassemblons  toutes 
nos  forces,  dit-elle....  A  ces  mois  elle  s'ap- 
procha de  la  cheminée  et  sonna  ;  j'allai  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre  essuyer  mes  lar- 
mes :  un  valet  de  chambre  entra;  elle  de- 
manda Casilde...  Ainsi  finit  cet  entretien, 
dont  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais  de  ma 
mémoire  et  de  mon  coeur. 

CHAPITRE  YI. 

Départ  d'Eusebe  et  de  Julien. — Leur  arrivée  et 
leur  établissement  à  Stoclxhohn. — Hetour  en 
France  de  Jidien  ^  chargé  de  dépêches  ini^ 
portantes. — Changemens  qu'il  trouve  dans  la 
société  au  bout  de  dix  mois. 


JljN  rentrant  chez  le  vicomte ,  je  le  trou- 
vai fort  agité:  ayant  fait  ,  cinq  ou  six  jours 
auparavant ,  une  visite  à  la  duchesse  et  au 
duc  dePalmis,  qu'il  n'avait  pas  vus  depuis 
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le  dîner  donné  par  le  duc  ,  il  s'était  engagé 
avec  ce  dernier  à  lui  mener  la  petite  Oclavie 
avant  son  départ;  il  revenait  de  cette  vi- 
site ;  il  avait  vu  Octavie  caressée  par  la 
duchesse  et  par  son  fils.  Oclavie  sortait  des 
bras  delà  duchesse,  qui  ne  s'était  point 
lassée  de  répéter  qu'elle  n'avait  jamais  vu 
un  si  charmant  maillot;  en  elFet  ,  la  petite 
Octavie  était  aussi  jolie  qu'une  enfant  de 
trois  mois  peut  Têlre.  Je  me  trouvai  en  par- 
faite harmonie  avec  Eusèbe  :  comme  moi , 
il  renfermait  au  fond  de  son  cœur  une 
passion  malheureuse;  comme  moi,  il  était 
absorbé  dans  la  plus  profonde  mélancohe. 
Nous  restâmes  enfermés  ensemble  le  reste 
de  la  journée  ,  et  nous  ne  parlâmes  que 
d'affaires.  Je  consacrai  les  jours  suivans  à 
ma  mère,  à  Durand,  et  à  Tiburce  qui  vint 
un  matin  m'apprendre  avec  colère,  par  in- 
térêt pour  moi ,  que  Zénaide  ,  ce  jour 
même ,  épousait  Soîmire.  Elle  fait  là ,  me 
dit-il,  une  action  infâme,  car  elle  vous  yi- 
raait ,  j'en  suis  sûr  ,  et  elle  n'épouse  cet 
imbécile  de  Solmire  que  pour  être  présen- 
tée à  la  cour.  Combien  de  mariages  se 
font  ainsi ,  poursuivit-il!  combien   de  sots 
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mauvais  sujets  ,  obtiennent  la  préférence 
sur  des  amans  dignes  d'éfre  aime's  ,  uni- 
quement parce  qu'ils  donnent  à  leurs 
femmes  le  beau  privilège  de  porter,  à 
certains  jours  ,  un  panier  de  trois  aunes  , 
et  une  queue  de  six!....  Combien  de  jeu- 
nes personnes  sacrifient  l'amour  et  le  bon- 
heur à  la  gloire  enivrante  de  pouvoir 
aller  à  Versailles,  tous  les  dimanches,  dans 
le  costume  le  plus  incommode  ,  s'enrhu- 
mer ,  s'ennu3'er,  s'excéder  de  fatigue  ,  en 
montant ,  descendant  des  escaliers,  parcoir» 
rant  de  longues  galeries  et  de  vastes  apparte- 
mens  ,  et  le  tout  pour  assister  aux  dîners 
des  princes  et  au  jeu  de  la  reine  !...  Quand 
on  songe  à  tout  cela  ,  il  y  a  de  quoi  deve- 
nir philosophe. 

Cette  boutade  de  Tiburce  eut  toute  mon 
approbation  ;  elle  ne  s'accordait  que  trop 
avec  mes  opinions  particulières  et  mes  sen- 
timens  secrets- 

Pour  e'viter  les  adieux  si  de'chirans  de 
l'instant  même  du  de'part ,  nous  partîmes  , 
au  milieu  de  la  nuit ,  le  vicomte  ,  l'abbe'  et 
moi  dans  une  même  voiture  ;  le  valet  de 
chambre  du  vicomte  et  le   domestique  de 
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l'abbe  ,  trop  vieux  pour  aller  à  franc  etrier 
dans  un  si  lon^  voyage  ,  nous  suivaient  dans 
une  chaise  de  poste.  Nous  e'tions  escortés 
par  quatre  courriers  ,  trois  au  vicomte  et 
un  à  moi  ;  nous  courions  à  douze  clievaux  ; 
nous  avions  fort  bon  air ,  petite  circonstance 
à  laquelle  ,  maigre'  mon  cbagrin  ,  je  ne  fus 
pas  insensible.  L'abbe' ,  bien  établi  dans  le 
fond  de  la  voiture  ,  s'endormit  aussitôt. 
Nous  nous  afîlifïeâmes  silencieusement  le 
vicomte  et  moi  :  de  temps  en  temps  nous 
nous  serrions  la  main,  et  chacun  de  nos 
soupirs  ,  multipliés  à  l'infini ,  trouvait  un 
écho,  et  même  un  accompagnement  dans 
les  ronflemens  réguliers  et  continus  de 
Tabbé. 

La  naissance  du  jour  me  procura  un  grand 
nombre  de  distractions  que  ne  pouvait  avoir 
le  vicomte  ;  il  avait  voyagé  dès  son  enfance , 
et  moi  j'avais  seulement  parcouru  rapide- 
ment la  Suisse,  sans  être  compté  comme 
un  personnage  important  sur  la  route  ,  et 
je  ne  m'étais  occupé  dans  ce  voyage  que 
du  soin  de  dessiner  de  beaux  points  de  vue  ; 
mais,  ami  intime  du  vicomte  dMnglar ,  je 
n'avais  plus  rien  de  subalterne  à  mes  pro- 
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près  yeux;  d'ailleurs  je  jouissais  de  mille 
petites  choses  que  l'habitude  lui  rendait 
indifTe'rentes.  Les  gens  ne's  dans  un  rang 
e'ievé  ont  un  grand  avantage  moral  sur 
ceux  des  classes  toul-à-fait  inférieures;  c'est 
qu'ils  sont  blasés ,  dès  leur  jeunesse ,  sur 
la  plus  grande  partie  des  puérilités  vani- 
teuses; et,  à  mérite  égal ,  le  fils  d'un  noble 
parvenu  à  d'éminentes  places  ne  peut  avoir 
une  infinité  de  petitesses  dont  le  fils  d'u» 
simple  marchand  ,  élevé  dans  un  ménage 
bourgeois,  ne  saurait  être  exempt.  Ceci 
tient  non  à  la  naissance  et  à  la  noblesse  dit 
Jû/7^,mais  à  la  première  éducation.  Mille 
fois  ,  dans  mon  enfance  ,  j'avais  admiré  les 
chalands  qui  venaient  dans  notre  boutique  , 
quand  ils  avaient  de  beaux  équipages  et  de 
belles  lii^rées.  Lorsqu'au  fond  de  notre  ma- 
gasin j'entendais  le  bruit  d'un  carosse  à  six 
chevaux,  j'accourais  sur  le  pas  de  la  porte 
pour  le  voir  passer ,  il  était  donc  bien  natu- 
rel qu'à  vingt  et  un  ans,  n'ayant  encore  eu  à 
ma  disposition  que  de  mauvais  fiacres  ,  je 
ne  fusse  pas  au-dessus  d'une  frivolité  qu'Eu- 
sèbe  n'aurait  même  pu  concevoir  <i  cepen- 
dant je  conviendrai,  que  dans  l'état  où  le  ciel 
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m'a  fait  naîfre  ,  il  peut  exister  des  espi  ils  as- 
sez solides  et  des  aaaesassez  fortes  pour  n'a- 
voir aucune  de  ces  petitesses  ,  et  je  crois  , 
par  exemple  ,  fjue  Durand  n'en  fut  jamais 
susceptible  ;  mais  je  ne  parle  qu'en  i^e'neralj 
et  surtout  de  mes  impressions  que  je  me  suis 
enqa£;e'  à  décrire  ridelemciil. 

Je  n'étais  donc  nullement  indiffèrent  à 
l'elTet  que  nous  produisions  en  traversant 
les  petites  villes  .  et  même  les  villai»es  ;  du 
moins  (  et  c'est  beaucoup  )  la  vanité  ne  me 
donnait  ni  hauteur,  ni  insolence;  elle  rétré- 
cit l'esprit ,  mais  elle  prend  la  teinte  du  ca- 
ractère ;  j'e'tais  affable  ei  hou  pour  Je  peuple, 
c'est-à-dire,  pour  tous  ceux  qui  sortaient  de 
leurs  maisons  pour  nous  voir  de  plus  près  , 
ou  qui ,  aux  postes  ,  entouraient  notre  voi- 
lure, tandis  qu'on  changeait  de  chevaux  ; 
je  souriais  à  l'un  ,  je  saluais  l'autre;  je  de- 
mandais l'âge  des  petits  enfans,  je  les  trou- 
vaisjolis;  je  donnais  libéralement  l'aumône 
aux  pauvres  ,  et  surtout  aux  vieillaiyls  ,  et 
jemefjs  adorer  sur  foute  cette  roule,  parce 
que  ,  tout  naturellement  ,  ma  vanité  s'y 
trouva  confondue  avec  la  bienveillance  et 
lacharite',  qui  eifacent   tout  le  ridicule  de 
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cette  espèce  de  fatuité  ,oli  qui ,  pour  mieux 
due  ,  ne  permettent  pas  de  l'apercevoir;  je 
triomphais  particulièrement  dans  les  aubcr- 
pes  ;  jVtais  inte'rieurement  ravi  du  turonlte 
et  de  Veffarage  que  nous  v  causions.;  j'y 
jouais  le  rôle  le  plus  brillant ,  parce  que  je 
m'e'fais  cliar.",e' du  scirr  de  commander  les 
repas;  j'e'rabiissais  sur-le-champ  ma  consi- 
dération personnelle  ,  en  commandant  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  :  avec  ces  grandes 
manières  ,  j'étais  l'objet  des  plus  profonds 
respects  des  aubergistes,  et  j'avais  le  plaisir 
devoir  les  valets  et  les  servantes  se  dispu- 
ter l'honneur  d'exécuter  mes  ordres  :  ainsi, 
quoique  je  m€  plaignisse  des  fatigues  du 
voyage  ,  j'y  trouvai,  au  vrai  ,  beaucoup 
d'ai;réraent. 

^l&n  goût  pour  les  auberges  fut  un  peu 
1  refroidi  en  entrant  dans  la  partie  de  l'Alle- 
magne que  nous  traversâmes.  Le  vicomte 
voulut  manger  à  table  d'hôte  ;  et ,  en  entrant 
dans  la  salle  du  festin  ,  l'excessive  chaleur 
du  poêle  et  un  nuage  de  fumée  de  tabac  ne 
nous  disposèrent  pas  à  trouver  le  dîner 
bon  :  le  sable  semé  sur  le  plancher 
par  propreté  ,  nous  parut  une  bonne  inten- 
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tion  mal  combinée  ;  et  notre  appétit  de 
vovaseur  fut  tout-à-fait  éteint  par  les  soii- 
pesa  la  farine  et  à  la  bière  ,  par  le  mélange 
de  la  viande  et  des  confitures  ,  et  par  la 
disette  du  pain.  Le  soir,  en  me  coucbant  , 
je  me  précipitai  sur  le  lit  le  plus  rebondi 
que  j'eusse  encore  vu  ;  je  m'entamai  la 
jambe  sur  les  rebords  de  bois,  et,  en  en- 
fonçant et  en  écartant  les  plumes  ,  je  tombai 
rudement  à  genoux  sur  les  plancbes ,  oîije 
pensai  me  casser  la  rotule.  Je  demandai  une 
couverture,  et  Ton  jeta  sur  moi  un  second 
lit  de  plumes  en  fermant  hermétiquement 
mes  rideaux,  pour  achever  de  me  préserver 
des  rigueurs  du  climat:  ainsi  enseveli,  étouf- 
fé, je  me  trouvai  livré,  sans  force  et  sans 
défense,  à  des  millions  de  puces  et  de  pu-  \. 
naises  ,  qui  m'assaillirent  toute  la  nuit  ,  1 
sans  me  laisser  un  instant  de  relâche.  n 

Comme  le  joueur  de  Regnard  qui  rede-  • 
vient  passionné  pour  sa  maîfrcsse  quand  il 
perd  ,  les  voyn^euis,  d.^ns  leurs  momens 
de  méconirnicment  ,  reprennent  le  plus 
tendre  «ouvenir  de  leur  patrie  :  durant 
mon  iri'iomnie  forcée,  je  faisais  de  tou- 
chantes  exclamations  ,   je  m'écriais  :  Ado- 
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rableÉdelie!.,  ôPaiis!..  ô  ruede  Varennel.. 
6  mon  lit  à  la  polonaise!... 

On  s'accoutume  à  tout  ,  et  bientôt  tous 
es  (lesagrëraens  ne  furent  plus  pour  nous 
que  des  sujets  de  plaisanterie  ;  mais  Stock- 
aolm  nous  dé  iommagea  de  toutes  nos  souf- 
Tances.  Les  Suédois  sont  liospitaliers  ,  po- 
is, obligeans;  celte  nation  vaillante  et  loyale 
;ynipalbise naturellement  avec  les  Français. 
N^ous  fûmes  fort  bien  logés  à  Stockholm^ 
ît  la  ville,  remplie  de  choses  curieuses  a 
roir  ,  nous  plut  beaucoup.  D'ailleurs  mon 
imour-propre  y  fut  très-satisfait;  Pamitié 
lu  vicomte  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pou- 
vait m'y  donne;-  une  honorable  existence  : 
a  manière  dont  il  me  traitait  m'assura  ,  dès 
es  commencemens,  tous  les  avantages  dont 
in  jeune  homme  peut  jouir  dans  la  société. 
i.e  vicomte,  me  viellissant  à  dessein  de 
rois  ans  ,  me  donnait  vingt-quatre  ans  ;  ce 
)etit  artifice  me  fut  très-ulile  ,  comme  on  ie 
erra  bientôt.  Nous  faisions  partie  de  la  mis- 
ion  diplomatique  ,  Pahbé  et  moi ,  en  qua- 
té  de  pi-emier  et  second  secrétaires  ,  et 
lous  avions  Fun  et  l'autre  des  appointe- 
jcns  payés  par  le  gouvernement  ;  ainsi  j'a- 
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vais  un  elat  que  je  pouvais  regarc^er  cormrjc,, 
un  commerjceracLit  de  foifune.  .Ljfir.  meé 
falens  me  niei'riient  vétitablemeut  a  la  mode 
dans  un  pays  où  ils  e'iaieîU  très-rares  ;  ils  rae.| 
servaient  à  rer.die  la  maison  du  vicomte  I^ 
plus  agréable  de  SlocLholm  et  à  me  faire 
rechercher  des  personnes  les  plus  distin- 
gue'es  de  la  ville. 

Je  recevais  à  peu  près  tous  les  deux  mois 
des  leMres  d'EJe'lie  qui  ne  me  parlaient  que  i 
de  morale  et  de  religion  ;  je  lui  répondais 
dans  le  même  genre  ,  et  le  vicomte  ,  qui  li- 
sait nos  lettres  ,  me  (W-.riit  en  riant  que  cela 
formerait  avec  le  temps  un  très-bon  recueil 
de  sermons ,  et  que ,  pour  l'honneur  de  ceux 
dé  sa  sœur ,  il  se  garderait  bien  de  lui  man 
der  que  j'cfais  infiniment  moins  grave  et 
moins  austère  avecles  jolies  femmes  de  Stock- 
holm. J'écrivais  souvent  à  Durand  et  à  Ti- 
hurce  ;  les  lettres  de  ce  dernier  nous  amu- 
saient exfrêtneraent  ;  remplies  de  bons  sen- 
limens  et  de  folies  ,  elles  cfaicnt  piquantes 
comme  sa  conversation.  Le  vicomte  disait 
de  lui  quM  avait  eu  le  malheur  de  débutei 
dans  le  monde  à  dix-sept  ans ,  avec  une  ori- 
ginalité d'esprit ,    des  grâces  naturelles  el 
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me  décision  cIo  caractère ,  qui  ,  accompa- 
;nées  d'une  joiie  figure,  font  excuser  toutes 
es  ëiourdeiies  ;  et  retardent  par  conse'qaent 
a  maturité  de  la  raison  ;  qa^il  serait  Jon»- 
eraps  l'enfant  gâté  de  la  société  ,  mais  qu'à 
lucun  âse  il  ne  serait  un  homme  médiocre. 

Cependant  le  temps  s'écoulait  pour  moi 
)eaucoup  [)lus  agréablement  que  je  ne  Ta- 
rais imagiiié  q-.îand  j'étais  a  Paris.  Edéiie 
^n'avait  donné  de  l'ambition;  j'étais  entré 
lans  une  carrière  ,  j'espérais  la  parcourir 
ivec  honneur  ,  et  i'alliais  avec  le  i^oût  de 
a  société  et  le  désir  d'y  plaire  cette  ardeur 
30ur  l'étude  ,  pour  la  littérature  et  les  arts 
lui  semble  promettre  tous  les  genres  de 
luccès  ,  et  qui  ne  laissepas  un  seul  instant  de 
née   dans  la  vie. 

J'étais  depuis  plus  de  huit  mois  àStock- 
lolm  ,  lorsque  le  vicomte  m'annonça  qu'il 
lésirait  que  je  fisse  un  voyage  à  Paris,  pour  y 
)Orter  des  dépêches  importantes  ,  et  poury 
errainer  plusieurs  affaires  très-intéressantes 
)Our  lui.  j'acceptai  celle  commission  avec  nn 
îxtrêrae  plaisir,  et  je  partis  sans  délai.  ()uoi- 
jue  j'eusse  goûté  la  dissipation  que  m'of- 
raient  tant  d'objets  nouveaux  dans  les  pays 
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étrangers ,  mon  cœur  tressaillit  de  joie  en 
repassant  les  frontières  ,  et  surtout  en  dé- 
couvrant les  tours  chéries  de  Notre-Dame. 
Oh  !  m'écriai-je  ,  que  je  plains  les  infortunés 
qu'un  sort  déplorable  bannis  de  leurs  pays  ! 
quelles  que  soient  leurs  fautes  ,  un  exil 
forcé  de  quelques  mois  les  expie!... 

Combien  je  liouvai  de  changemens  à  Pa- 
ris après  dix  mois  d'absence!...  Edélie  et 
la  duchesse  de  Palmis  étaient  toujours  les 
mêmes;  mais  la  marquise  de  Palmis,  séparée 
de  son  mari ,  logeant  chez  le  ministre  son 
oncle,  n'était  piu:>  soutenue  dans  le  monde 
que  par  le  crédit  de  cet  oncle  ,  dont  la  fa- 
veur paraissait  affermie.  On  estimait  la  mar- 
quise moins  que  jamais,  et  avec  raison,  mais 
on  ne  se  déchaînait  plus  contre  elle.  Dans  le 
monde  nulle  situation  n'empêche  d'être  jugé; 
la  sévérité  d'opinion  y  est  inexorable  ,  mais 
on  n'y  proscrit  que  ceux  dont  on  n'attend 
rien.  Tiburce,  qui  s'était  permis  une  distrac- 
tion pour  madame  de  Solmire n'avait  pu  ob- 
tenir son  pardon  de  la  marquise  qui  lui  avait 
^  donné  pour  successeur  le  chevalier  dller- 
milli.  J'eus  à  ce  sujet,  avecTibuice,  une  singu- 
lière conversutioa  qui  mérite  d'être  rappor-i 
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tëe.  Quand  je  le  grondai  sur  sa  légèreté',  il^me 
répondit  que  j'étais  un  ingrat ,  qu'il  n'avait 
voulu  plaire  à  Zénaïde  que  pour  me  venger 
de  la  préférence  que  Solinire  avait  obtenue 
sur  moi.  Je  lui  demandai  s'il  regrettait  lamar- 
quise  :  Point  du  tout ,  dit-il  ^  l'amant  d'une 
femme  qui  a  cet  immense  crédit  ne  peut  paraî- 
tre à  tous  les  yeux  qu'un  courtisan  de  la  pire 
espèce  ;  si  j'ai  jamais  de  l'ambition,  je  n'em- 
ploierai certainement,  pour  la  satisfuii  e,  que 
de  nobles  moyens.  —  C'est  fort  bien  penser, 
lui  répondis-je  ,  et  je  voudrais  ,  mon  cher 
Tiburce ,  que  vos  principes  fussent  aussi 
bons  que  vos  sentimens.  —  Mes  principes, 
s'écria-l-il ,  mesprincipes  1  ils  sont  excelicns. 

—  Comment?  et  vous  formez  sans  scrupule 
des  intrigues  avec  des  femmes  mariées  ?  — > 
Sans  scrupules!   Qui    vous    a  dit    cela.-^.., 

—  Vous  avez  des  scrupules.''  —  Soyez 
certain,  mon  cher  Dtlmouis,  qu'à  moins 
d'avoir  un  coeur  dépravé,  on  révère  la  re- 
ligion, et  l'on  croit  à  la  vertu  quand  on  a 
tous  les  jours  sous  les  yeux  le  plus  sublime 
modèle  delà  perfeciion  humaine...  —  Vous 
voulez  parler  de  voire  belle-mère  ,  la  du- 
chesse de  Palmis .''... —  Oui,  mon  ami,  celte 
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femme  est  incomparable  :  quand  on  la  voit 
de  près  ,  elle  de'goûte  de  toutes  celles  qui  ne 
Jui  ressemblent  pas.  Il  y  en  a  une  pourtant 
une  seule  ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec 
elle  ,  c"'est  la  comtesse  Joseph  ,  j'en  serais 
amoureux  si  elle  n'était  pas  l'amie  intime  de 
ma  belle-mère  ,  qui  ne  me  pardonnerait 
jamais  de  chercher  à  séduire  une  personne 
qu'elle  s'attache  à  rendre  parfaile  comme 
elle.  Au  reste  ,  la  duchesse  s'occupe  de  ma 
conversion  avec  une  patience  que  rien  ne 
décourage;  elle  me  prescrit  des  lectures,  me 
donne  de  bons  livres,  je  les  lis...  —  Eh  bien  ? 

—  J'en  lis  aussi  de  mauvais  ,  qui  ne  me 
persuadent  pas,  mais  qui  m'entraînent:  tout 
cela  finira,  ce  petit  garçon  grandit,  il  fau- 
dra bien  se  réformer  quand  il  entendra 
raison.... —  Quel  petit  garçon?  — Mon  frère 
Octave:  n'ai-je  pas  promis  à  ma  belle-mère 
d'être  son  instituteur  et  son  mentor  ? 

—  Vous  vous  y  disposez  joliment — — Plus 
que  vous  ne  croyez;  j'ai  réfléchi  sur  ma  con- 
duite et  sur  mes  senîimens,  et  j'ai  vu  qu'il 
est  très-malheureux  pour  un  jeune  homme 
de  commencer  par  une  passion  illégitime  > 
si  clic  est  partagée  et  qu'il  le  sache.  —  IMais  , 
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mon  cher  Tiburce ,  vous  n'avez  jamais  ea 
une  grande  passion  pour  madame  de  Pal- 
mis  ?  — Je  Fai  passionnément  aimëe,  et  dès 
l'âge  de  quinze  ans  :  elie  mërilaitalors  d'être 
admirée,  et  renlliousiasme  fit  naître  mon 
amour.  Je  crus  long-temps  que  mon  se- 
cret était  impénétrable  ;  enfin  ,   à   dix-sept 
ans  ,  je  connus  qu'il  ne  l'était  pas  pour  elle; 
et ,  comme  je  vis  qu'elle  avait  lu  dans  mon 
cœur  5  sans  indignation  et  sans  colère  ,  je 
pris  de  l'espérance  ,   mais  en  perdant  une 
grande  partie  de  mon  admiration.  Ma  pas- 
sion moins   profonde    devint  plus    impe'  - 
tueuse  ;,  elle  m'apprit  toutes  les  ruses  ,  tous 
les  artifices  que  l'expérience  enseigne  aux: 
hommes  qui  ont  fait  un  métier  de   l'art  de 
séduire  les  femmes.  Après  mon  duel  j'ob- 
tins  l'aveu  positif  de  ses  sentiraens  ;  je  ne 
reçus,   il   est   vrai,  que  les  sermens  d'un 
amour  pur  et  platonique  ;  mais  il  faudrait 
être  bien  sot  pour  ne  pas  s'en  contenter. 
Ainsi  donc  ,  malgré  l'horreur  que  mon  ins- 
tituteur et  les  entretiens  de  ma  belle-mère 
m'avaient  inspirée  pour  l'adultère  ,   mal- 
gré le  goût  naturel  que  j'avais  pour  tout  ce 
qui  est  vertueux  ,  noble,  loyal  et  généreux, 
T.  II.  7 
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me  voilà  à  vingt  ans  duelliste  et  séducteur 
d'une  femme  plus  âgée  cjue  moi  de  quatre 
ans  ,  et  jusqu'alors  inéprocbahle  ;  me  voi- 
là Paraant  de  Pepouse  de  mon  oncle,  me 
voilà  engage  dans  un  dédale  de  fausseté  ,  de 
mensonge  et  d'ingratitude  dans  ma  famille... 
Une  courtisane  ,  une  baronne  de  Eli- 
mont  ,  que  j'aurais  toujours  méprisée , 
ne  m'en  eut  pas  fait  faire  autant  et  ne  m'eût 
pas  mené'  si  loin...  —  Oui  ,  je  conooig  en  ef- 
fet qu'une  passion  ,  lorsqu'elle  cesse  de 
s'allieravecreslime,  est  beaucoup  plus  dan- 
gereuse qu'une  fantaisie...  —  Et  néanraoin-> 
j'ai  e'cbappe'  à  son  plus  grand  danger.  Si 
mon  intrigue  passagère  avec  Ze'naïde  n'eût 
cause'  que  de  la  douleur  à  madame  de  Pal- 
mis,  elle  n'eût  fait  qu'augmenter  un  pre- 
mier attachement  que  je  n'avais  jamais  eu 
l'intention  de  rompre  ;  j'aurais  cru  lui  de- 
voir le  sacrifice  de  ma  vie  et  de  tous  les  éta- 
blissemens  qu'on  aurait  pu  me  proposer; 
je  ne  me  serais  jamais  marie'  ;  toute  mon 
existence  eût  ctë  bouleverse'e  et  fixée  pour 
jamais  dans  la  liaison  la  plus  coupable  ; 
j'aurais  fini  par  croire  ,  comme  tant  d'au- 
tres ,  que  la  constance   dans  le   désordre 
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jiisljde  ,  et  même  ren  J  respectables  les  fai- 
blesses les  plus  criminelles.  Hemeusemeîjt 
pour  moi,  madame  de  Palmis,  entraînée  par 
le  dépit  et  p.ir  toule  la  colère  que  peut 
causer  l'orgueil  blessé  ,  s'est  hàte'e  de 
prendre  pour  consolateur  le  chevalier 
d'ilermilli;  elle  a  ci  u  se  venger  et  me  pu- 
nir ;  elle  m'a  guéri.  Enfin  elle  m'a  i  endu 
mon  avenir;  il  m'appartient  maintenant, 
et,  puisque  j'en  suis  seul  responsable  ,  je 
fâcherai  de  Tennoblir.  Je  fus  si  enchanté 
de  ce  discours  ,  que  j'embrassni  T  burce 
avec  une  elFusion  de  cœur  qui  l'altendcit; 
mais  il  se  garda  bien  de  se  livrer  à  ce  mou- 
vement ,  et  même,  pour  s'en  distraire,  il 
reprit  le  ton  de  la  plaisanterie  et  du  persi- 
flase  :  car  il  avait  un  travers  assez  commua 
alors  ,  celui  de  craindre  mortellement  d'ê- 
tre accusé  de  pédanterie  ou  d'aiîectalion  : 
aussi  croyait-il  que  ,  dans  la  conversation  , 
la  raison  et  la  sensibilité  avaient  toujours 
besoin  du  correctif  de  la  moquerie  et  f\\x 
badinage.  Il  y  avait  alors  dans  la  société 
deux  sectes  très-di^lincfes  ,  l'une  prude  , 
romanesque  et  sentimentale  ,  soutenant 
une   morale  inconi)équeate  et  sans  base. 
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et  affichant  avec  emphase  les  senlimensles 
plus    héroïques    et    les    plus    exage'rës    à 
certains  e'gards  ,  et  sv.v  quelques  points  les 
plus  dangereux;  la  seconde  sec'e  ,  par  an- 
tipathie pour  l'exage'ration  et  le  galiniathia5:, 
parlant  avec  lëgërete'   des    choses  les  pKis 
graves  ,  et   se  moquant   de    tout,   non  pur 
corruption   ,    mais    par   contrariété'.    Dans 
cette  secte  on  n  abjurait  pas  les  sentimens  et 
les  principes  vertueux;  il  eût  même  été  de 
mauvais  goût  de  les  renier  ^  mais  il  était  con- 
venu de   ne  jamais  s'appesantir   sur  la  rai- 
son ;   de   ne  jamais    dire  une  chose    tou- 
chante   ou  sensée  ,  sans  y  joindre  ensuite 
une    extravagance  ,    un   sarcasme   ou    une 
moquerie  ,   et  enfin  de  tourner  enrididle 
toutes  les  ilièses  sentimentales.  Tiburce  s'é- 
tait enrôlé  ^  dès  son  début  dans  le  monde  , 
dans    le    parti   composé   des   gens  les  plus 
naturels,   les     plus   gais,    par  conséquent 
les   plus  aimables  ,  et  qui  avaient  toujours 
les  rieurs   de  leur  côté;  et  s'il  n'avait  pas 
eu   autant    d'admiration    et    d'attachement 
pour    sa   belle-mèie  ,    il    aurait   conservé 
long-temps    une    légèreté   qui    formait  un 
étrange  contraste  avec  son  esprit  naturel- 
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lement  observateur  et  profond.  Peu  de  per- 
sonnes de  ce  tenaps  eurent  une  assez  grande 
supe'rioritë  de  raison  pour  rester  neutres 
au  milieu  de  ces  deux  partis.  Eusèbe  eut 
cet  excellent  esprit  ;  aussi  a  t-il  été  l'homme 
le  plus  raisonnable  et  le  plus  parfaite- 
ment  vertueux  que  j'aie  jamais  connu. 

Je  revis  mon  ami  Durand  avec  un  dou- 
ble plaisir,  car  je  le  retrouvai  dans  une 
brillante  situation  ;  son  beau-père  e'tait 
mort ,  et  il  avait  hérite'  de  soixante  mille 
livres  de  rentes;  il  avait  en  outre  une  place 
de  finance  qui  lui  en  valait  quarante;  ce 
qui ,  joint  à  ses  e'pargnes  et  à  l'argent  qu'il 
avait  personnellement  gagne  dans  de  gran- 
des spéculations  depuis  quelques  années  , 
lui  corapOiait  un  revenu  d'environ  cent 
trente  mille  francs.  Je  fus  très-élonné  de  le 
voir,  avec  une  telle  fortune  ,  n'occupant 
que  la  moitié  d'une  maison  à  lui ,  dont  il 
s'était  à  la  vérité  réservé  le  bel  apparte- 
ment ,  mais  dont  il  louait  le  reste.  Je  ne 
fus  pas  moins  surpris  de  la  simplicité  de 
son  intérieur;  tout  y  annonçait  l'aisance, 
rien  n'y  montrait  l'apparence  du  luxe  ;  et , 
comme  je  lui  témoignais  quelqu'étonnement 
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à  cet  égara  :  Mon  aœi  ,  me  re'ponclit-il  ,  je 
veux  travailler  encore  pendant  sept  ou 
huit  ans;  cette  modeste  simplicité'  exte'- 
rieure  me  servira  beaucoup  mieux  que  le 
faste;  elle  prouve  un  ordre,  une  raison  qui 
i»agnent  la  confiance  qu'il  est  si  ne'cessaire 
d'obtenir  dans  notre  état;  ceux  même  qui 
m'accuseront  d'avarice  ,  n'en  seront  que 
plus  disposes  à  m'accorder  toute  préférence 
sur  les  banquiers  et  les  hommes  d'affaires 
élegans  et  fastueux.  D'ailleurs  ,  les  parvenus 
que  la  fortune  favorise  n'échappent  aux  e'pi- 
rjrammes  de  l'envie  ,  au  dénigrement  de  ia 
haine  et  à  la  calomnie,  que  par  la  mo- 
destie ;  le  seul  luxe  qui  leur  convienne  , 
est  celui  de  la  bienfaisance.  De  superbes 
amenhlemens  ,  de  beaux  chevaux,  une  ta- 
ble somptueuse  ,  ne  serviront  jamais  qu'à 
attirer  chez  eux  des  parasites,  des  inlri- 
"ans ,  et  qu'à  faire  pleuvoir  sur  leurs  per- 
sonnes les  brocards  ,  les  moqueries  et  les 
ridicules.  La  considération  n'est  poiii-  ncus 
que  dans  les  choses  dignes  d'e'^time;  ma 
femme  ri*a  point  de  diamans  ,  m;iis  tdlo  a  un 
Uni,  des  manières  nobles  et  une  conduite 
purejmon  salon  n'est  pas  maguifique,  mais  on 
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n'y  verra  jamsis  qu'une  socie'le'  choisie  ,  des 
hommes  distingués  par  leurs  vertus  ou  de 
grands  talens  ,  et  des  femmes  d'une  re'pu- 
tation  irre'prochable.  Je  n'ai  point  de  loge 
aux  spectacles  ,  afin  de  pouvoir  être  asso- 
cie' à  tous  les  ëtablisseraens  de  charité',  et  de 
pouvoir  donner  ma  signature  à  toutes  les 
souscriptions  bienfaisantes  ou  utiles  aux 
-arfs.  Enfin ,  un  homme  sage  ,  qui  a  de  la 
fortune ,  ne  doit  monter  sa  de'pense  que 
sur  ce  qu'il  possède  en  fonds  ,  et  non  sur 
l'argent  de  places  qu'on  peut  perdre  ;  et , 
d'autant  plus  que  ,  pour  être  en  e'tat  de 
servir  ses  amis  ,  et  pour  saisir  l'occasion 
de  faire  de  bonnes  affaires  ,  il  faut  tou- 
jours se  réserver  de  l'argent  comptant. 
Voilà,  mon  cher  Delmours  ,  pourquoi  je 
n'ai  un  état  de  maison  que  de  trente-cinq 
à  quarante  mille  francs;  et  n'est-ce  pas 
assez,  quand  on  n'a  qu'un  enfant  de  cinq 
ans ,  pour  jouir  de  toutes  les  commodités 
de  la  vie  ;  tout  le  reste  n'est  que  vanité. 
Durand  termina  ce  discours  ,  en  me  de- 
mandant ,  avec  la  cordialité  de  l'amitié  la 
plus  sincère ,  de  regarder  sa  maison  comme 
la  mienne  ,  et  en  m'invitant ,  une  fois  pour 
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touies  ,    à   y  venir  dîner   et  soujier  tous 
les  jours.    La    marquise    d'Inglar   m'avait 
fait  la   même   invitation  ,    et  j'allais  beau- 
coup plus  souvent  chez  elle;  j'v  voyais  Edë- 
Ile;  il  me  semblait   que  j'avais  le  droit  de 
chercher  à   la   rencontrer  ,   puisque  nous 
allions  nous  se'parer  encore,  et  pour  plu- 
sieurs années.  J'appris,  chez  la  marquise, 
beaucoup  de  nouvelles  desocie'fë;  le  mar- 
quis de  Palmis ,  u«ë  pour  la  galanterie  ,   et 
afin  d'essayer  de  tout,  s'e'tait  jeté  dans  la  dé- 
votion; car,  par  ignorance  et  par  indolen- 
ce, il  avait  celte  espèce  de  dévotion  qui  fait 
plus  de  lort  à  la  morale  que  l'impiété  même 
(quoiqu'elle  soit  sans  hypocrisie  ),  parce 
qu'elle  ne  sert  qu'à  faire  calomnier    la  re- 
ligion à  laquelle  ,  sans  cesse  ,  elle  fait  at- 
tribuer les  choses  que  la  religion  réprouve 
le  plus  :  la  médisance,  l'intolérance  pour 
les  personnes,  labainc,  les  ressentiraens , 
l'orgueil  et  l'ambition.  Le  marcjuis  de  Pal- 
mis croyait  qu'on  est  dévot    dès  qu'on  n'a 
plus  de   maîtresse  ,  que  l'on  remplit  tous 
les    devoirs   extérieurs   de    la  religion  ,  et 
qu'on  déclame  contre  les  philosopbes,  de- 
puis le  sage   Socrate    jusqu'à    nos    jours  , 
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sans  rendre  la  moindre  justice  à  ce   qu'ils 
ont  dit  de  bon  ,  et  sans  connaître  l'heu- 
reuse influence  qu'ils   ont  pu  avoir  à  cer- 
tains égards.  Avec  ce  manque  d'équitë  et 
de    rectitude  d'esprit,    on  n'a    point   une 
pieté'  de  cœur  ,   on  souffre  des  privations 
qu'on  s'impose  :  on  s'ennuie  à  l'ëglise;  de 
là ,  cette  mauvaise   humeur  qu'on  en  rap- 
porte ,  cette  âcrete'  contre  ceux  qui   mè- 
nent un  autre  genre  de  vie,  et   de  là  en- 
fin ce  scandale  de    l'ëterncl   contrôle    des 
mondains.     Molière    et    La    Bruyère    ont 
déshonoré  l'odieuse  hypocrisie  ;  mais  l'i- 
gnorante et  mauvaise  dévotion,  maigre  sa 
bonne  foi,  est,  sir.on  aussi  haïssable,   du 
moins  plus  ridicule.  On  a  peine   à  conce- 
voir son  absurdité,  en  songeant  que,  pour 
la  rectifier,   il  suffirait  de  lire  TÉvangile, 
J'appris  encore    que  la    baronne  de   Bli- 
niont ,  âgée  alors  de  trente-six  ans,  quoi- 
qu'elle ne  s'en  donnât  que  vingt-huit ,  vic- 
time  d'une  maladie  sérieuse  et    de    deux 
ou  trois  médecins,    et  surtout   d'un  sang 
'âlé  par  une  vie  si  licencieuse,  avait  per- 
lïu  sa  beauté,  et  qu'elle  était  devenue  au- 
teur.  Elle  avait  fait  un  roman  que  j'eus 
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îa  curiosité  de  lire  ;  j'y  trouvai  de  Tesprlt , 
et  (  comme  dans  tous  les  romans  philo- 
sophiques) ,  une  morale  qui  permet  tout , 
des  héroïnes  qui  agissent  d'après  celte  doc- 
trine sentimentale  et  commode,  mais  qui  , 
dans  un  lani^age  altier ,  dissertent  avec 
emphase  sur  les  devoirs  qu'elles  trahis- 
sent et  sur  des  vertus  sans  base  et  sans 
but.  Il  y  a  dans  tous  les  ouvrages  de  ce 
i^enre  ,  une  fausseté  ,  une  inconséquence  , 
des  galimathias,  îles,  disparates,  qui  les 
rendront  toujours  me'prisables  aux  yeux 
<les  gens  refle'chis ,  qui  veulent  de  l'accord 
dans  les  principes  ,  et  qui  n'aiment  qu'un 
s\y\e  pur  et  naturel. 

CHAPITRE    VU. 

Rencontreinattenditc .  —  Srlmcs  extraordinaires. 


.lÉTAIS  à  Paris  drpuis  trois  raoLs,  j'avais  ter- 
mine ,  â  ma  safisfacîion  ,  presque  toutes  les 
affaires  dont  j'étais  chargé  ,  et  me  trouvant    ; 
quiite  de  beaucoup  d'embarras  ,  je  ne  son-  .^ 
geai   pluf!  qu'à  employer  agréablement  les    y 
huit  ou  dix  jours  qtie  je  devais  passer  encore 
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à  Paris.  Florbel  me  proposa  de  me  mener 
à  une  lecture  très-curieuse  ,  celle  d'une  co- 
médie faite  par  un  grand  seigneur ,  le  prince 
^g  5***^  Comment!  m'e'criai-je,  un  homme 
titre',  l'un  des  plus  grands  personnages  de 
de  la  cour  par  sa  nais•^ance,   le  prince  de 
S*****,   à  Tiraifation  de  MM.  de  Montes- 
qniou   et    de    Gliateleux  ,   se   range    aussi 
dans  la    classe  des   auteurs   dramatiques  ? 
—  Oui ,  re'partit  Florbel,  et  Vessai  de  celui- 
ci  ne  sera  sûrement  pas  heureux  ;  le  prince 
de   S*****   est  loin  d'avoir  les    talens    de 
ceux  que  vous   venez  de   citer.  Il    pousse 
nn  plus  haut  degré   la   manie  des  arts   et 
de  la  littérature  ;    mais  ,  par  malheur  ,  ce 
noble    Mécène  ne   se  connaît  à  rien  ,    ne 
se  passionne   que  sur  parole  ,    et  manque 
également   de   connaissances  ,    de  goût  et 
d'esprit.   Depuis  long  -  temps  il  rassemble 
chez  lui  des  gens  de  lettres  et  des  arlisfes 
distingués;  il  leur  donne  à  dîner  deux  fois 
par  semaine'',   les  protège  dans  l'occasion. 
Le  dîner  est  bon,  la  profeclion  est  utile, 
et   produit  des  pensions  de  la  cour  ;  il  est 
bien    naturel   que,     par    reconnaissance, 
nous    fassions  ,    à   l'envi  les  uns   des  au- 
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fres,  I'ëloî»e  tîe  son  coû?  sûr  et  dëlical ,  et 
même  de  son  eënie.  Il  (fin  nous  lui  avons 
rlonné  une  si  haute  idce  de  ses  talens  , 
(ju'i!  a  fait  une  comédie  en  cinq  acles  rt 
qu'il  nous  la  lira  ce  soir.  —  Gomment  vous 
tirerez-vous  de  là? — Fort  simplement  , 
nous  lui  dirons  qu'il  a  fait  un  chef-d'oeu- 
vre. — Rien  que  cela? — Il  serait  mécontent 
à  moins.  —  Et  s'il  veut  la  faire  jouer?  — 
Elle  tombera  à  plut  ,  ce  que  nous  attribue- 
rons à  iTne  caiiale  C|)OuvantahIe;  mais  cha- 
ritablement, nous  Tempêcherons  de  la  ren- 
dre publique;  il  se  contenlera  d'un  succès  de 
société'.  —  Comment  ])Ourrez-vous  m'intro- 
dîiire  chez  lui?  —  Très-facilement.  Il  est  si 
fur  de  son  fait  ,  qu'il  m'a  donne'  la  per- 
mission de  mener,  ce  soir,  à  la  lecture, 
lin  de  mes  amis  à  mon  choix  ;  il  est  à  la 
campagne,  à  deux  lieues  de  Paris.  Il  fau- 
dra nous  y  trouver  à  six  heures  :  nous  y 
souperons...  —  Son  auditoire  scra-l-il  nom- 
breux? —  Il  V  aura  trois  ou  quatre  acadé- 
miciens ,  en  me  corap'ant,  et  sa  société 
composée  de  madame  de  Morinville,  sa  maî- 
tresse (jeune  et  jolie  femme  remplie  de  ta- 
lens), de  six  ou  sept  hommes  de  la  cour, 
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qui  sont  aimables  ,  mais  de  fort  mauvais 
juges  des  productions  lillëraires  ,  et  qui 
croiront  de  bonne  foi  iout  ce  que  nous 
dirons  ;  enfin,  de  4eux  comtesses  suranne'es, 
qui  consentent  à  se  li  ouver  a  ia  campagne 
avec  madame  de  Morinville  ,  parce  que  la 
maison  leur  plaît ,  et  (qu'elles  y  jouent  au 
piquet  et  au  wisk  toute  la  journée.  Nous 
serons  en  tout  quirze  ou  seize.  —  Cette 
ïr.adame  de  Morinville  est  donc  une  espèce 
de  courtisane  ?  —  Pas  tout-à-fait;  elle  n'est 
point  entretenue  par  le  prince  ;  oa  dit 
qu'elle  a  une  grande  fortune;  elle  a  de  ia 
de'cerice,  des  manières  nobles;  les  vieilles 
comtesses  feignent  de  croiie  qu'elle  n'est 
point  la  maîtresse  du  prince.  Ce  qu''ii  y 
a  de  certain  ,  c'est  qu'il  en  est  teîlemeiit 
épvh ,  que  l'on  ne  serait  pas  elonne'  qu'il 
Pepousât ,  quoiqu'il  ait  cinquante  ans  et 
qu'elle  n'en  ait  que  vingt-deux  oa  vingt- 
trois. 

Tous  ces  détails  m'inspirèrent  un  grand 
dësir  d'assister  à  celte  singulière  lecture.  Je 
me  rendis  chez  Floi  bel  à  quatre  heures  ; 
nous  partîmes  sur-le-champ  ,  et  nous  arri- 
vâmes à  cinq  heures  et  demie  dans  la  somp- 
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tueuse  maison  du  prince  de  S*****.  Tout 
le  monde  était  déjà  rassemble'  dans  le  sa- 
lon; toutes  les  personnes  dont  m'avait  parle' 
Floi  bel  s'y  trouvaient,  et  de  plus  quatre 
altistes  fameux  :  un  peintre  ,    deux   musi- 
ciens et  un  architecte.  JNous  entrons,  j'a- 
vance ,  Florbel  me  présente  au  prince  et  a 
madame  de  Morinville  ;  mais  quelle  fut  ma 
surprise  en  reconnaissant ,  dans  celle  der- 
nière, Malbilde,  la  veuve  de  mon  oncle  !... 
Eile  ne  fut  pas  moins  étonnée   que  moi  ; 
comme,   aptes  un  voyage  aux  eaux,  elle 
éîait   venue    s'établir  dans    cette  maison, 
elle  ignorait  que  je  fusse  de  retour ,  et  me 
croyait  en  Suède.    Elle  ne^  se  déconcerta 
point  ;   et ,    prenant  un   visage  riant ,  elle 
m'accueillit   avec   beaucoup   de  grâce,   et 
comme    une    ancienne     connaissance  ;    de 
mon  côté ,  j'eus  Tair  reconnaissant  et  res- 
pectueux ,    et    j'allai  prendre    ma  place  à 
l'autre    extrémité    du    cercle  ,   à  côte'    de 
Florbel.     Il  y    eut    un    moment     de     si- 
lence ;    ensuite  le  prince   sonne  ;   on    ap- 
porte une  petite  table,  sur  laquelle  on  pose 
deux  bougies  et  un    verre   d'eau  sucrée. 
Le  |)rince   s'assit   gravement  devant  celte    1 
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table  en  tenant  son  manuscrit  ;  il  ut  niai- 
sement un  petit  préambule  sur  sa  pièce  , 
qui  était  un  drame  en  prose  lire'  du  ro- 
man de  Clarisse,  de  Ricbardson;  après 
celte  espèce  de  préface  ,  le  prince  déroule 
son  manuscrit  et  commence  sa  lecture. 
Nous  e'tions  persuades  que  nous  allions  en- 
tendre une  véritable  platitiide  ;  mais, 
quoique  le  drame  fût  très-mauvais  ,  fort 
mal  écrit,  et  que  le  plan  n'en  valût  rien, 
il  n'était  cependant  pas  ridicule  ;  on  v 
trouvait  même  des  dialogues  du  roman 
qui  formaient  plusieurs  scènes  fort  agréa- 
bles ;  cette  surprise  mit  a  l'aise  nos  cons- 
ciences sur  l'excessive  exagération  de  nos 
louanges;  nous  applaudîmes  a  tout  rom- 
pre, et  souvent  notre  étonneinent  nous 
donnait  fort  naturellement  l'air  et  les  trans- 
ports de  l'enlbousiasme.  D'après  nos  dé- 
monstrations ,  le  reste  de  l'auditoire  se 
persuadait  que  l'ouvrage  était  excellent  : 
les  vieilles  comtesses  pleuraient  d'admira- 
tion ;  Matbilde  ,  avec  un  visage  rayon- 
nant ,  avait  toujours  les  larmes  aux 
yeux;  enliQ  rien  ne  manqua  au  Iriompbe 
éclatant  de  l'auleur.  Il  en  était  vivement 
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ému ,  et  plus  d'une  fois  il  eut  réellement 
besoin  de  boire  de  l'eau  sucrée  pour 
reprendre  baleine  et  pour  affermir  sa  voix 
enliecoupee.  Quand  la  lecture  fut  finie  , 
les  vieilles  comtesses,  inondées  de  larmes, 
se  jetèrent  au  cou  du  prince  en  s'écriant  ; 
Ras^issant  ,  àwin  ,  dwin.  Toute  la  com- 
pagnie entoure  l'auteur;  les  académi- 
ciens rénélaient  'd'un  ton  approbatif  et 
doctoral  ces  paroles  :  Véritablement  fort 
extraordinaire ^  fort  extraordinaire...  Les 
autres  faisaient  retentir  le  salon  de  ces 
exclamations  ;  Charmant ,  enchanteur  ,  ad* 
miràblel....  Au  milieu  de  ce  concert  de 
louanges  ,  tout  à  coup  le  prince  s'écrie  : 
C'en  est  trop!...  Messieurs,  écoutez-moi... 
A  ces  mots  un  grand  silence  succède  au 
tumulte:  C'en  est  trop!  reprit  le  prince, 
je  ne  veux  point  usurper  une  telle  gloire  , 
je  dois  la  rendre  toute  entière  à  celle 
que  sa  modestie  en  prive  ;  je  déclare 
donc  que  je  n'ai  aucune  part  à  la  com- 
jiosition  de  ce  cbef-d'œuvre  ,  et  que  ma- 
dame de  Morinville  en  est  seule  l'auteur. 
Malbilde  ,  avec  le  ton  le  plus  sentimen- 
tal ,    se  recria   sur    la  révélation    de  son 
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secret^  et  l'auditoire  i-esta  stiipe'fait  et 
conslcriie'.  Les  académiciens  ,  qui  n'au- 
raient e'te'  que  polis  pour  madame  de  Mo- 
rinville  ,  regrettaient  amèrement  leurs  élo- 
ges  si  ridiculement  outres  ;  les  amis  du 
prince  qui  ,  au  fond  ,  haïssaient  Mathilde  , 
parce  qu'ils  craignaient  que  le  prince  ne 
fît  la  folie  de  l'e'pouser,  ne  se  consolaient 
pas  d'avoir  montre'  tant  d'admiration.  Ge- 
pendan'  le  mal  était  fait  et  sans  remède  ; 
à  moins  d'avouer  la  plus  insigne  flatterie, 
il  fallait  soutenir  tout  ce  qu'on  avait  dit; 
ainsi ,  on  se  contraignit  et  Ton  compli- 
menta Mathilde  sur  son  rare  talent  et  son 
succès.  Pour  moi  ,  qui  n'avais  trouve'  dans 
toutes  ces  scènes  que  heaucoup  d'amuse- 
ment, je  n'eus  besoin  d'aucun  effort  pour 
ne  pas  changer  de  ton;  je  fe'licitai  Ma- 
thilde de  fort  bon  coeur  ,  et  elle  m'en  sut 
gré.  Je  n'admirais  nullement  son  drame, 
mais  j'étais  émerveillé  de  la  profondeur 
et  de  l'ingénieuse  combinaison  de  ses  ar- 
tifices. 

Toute  la  compagnie  ,  fort  mécontente  , 
retourna  le  soir  à  Pdri-i  ,  à   rexcepiion  àè 
Mathilde  ,  des  deux  comtesses  et   du  cora- 
T.  II.  8 
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mandeur  de  Nelmur  :  nous  restâmes  aussi , 
Florbel    et  moi.  Le    prince ,    avec  beau- 
coup   de    grâce ,  nous  retint  en  nous  fai- 
sant promettre    de  passer    deux  ou   trois 
jours  chez  lui.  Je    vis    qu'il  avait   la    tête 
tout-à-fait  tournée  du  succès  de  Malhilde; 
il  parlait  d'elle  avec  adoration  ;  elle  a  tous 
]es  lalens ,   disait-il,    et  au    même    degré 
de  supériorité.  Il  nous  montra  un  camée , 
qu'il  avait  fait  monter  sur  une   boîte  ma- 
gnifique ,    et   qu'il  lui  avait  vu  ébaucher  , 
nous  dit-il  ,   et   j'e    reconnus    un    de  mes 
ouvrages.  Il  nous  vanta  avec  le  même  en- 
thousiasme sa  voix  ,  son  chant ,  sa  guilare; 
il  tenait  celte  opinion  de  trois  ou  quatre 
grands   artistes   qui  venaient  chez   lui  ,   et 
dont  Malhilde  s'était  assuré  les  suffrages  par 
ses  présens  et  ses  cajoleries;  elle  avait  aussi 
gagné  la    bienveillance   du  commandeur  , 
l'ami  intime  du  prince  ,   en   satisfaisant  le 
goût  qu'il   avait  pour   les   confidences  de 
îolies  femmes  ,  et  en  se  moquant  de  l'an- 
glomanie ,    que    le   commandeur   délestait 
par  patriotisme.  Elle  lui  avait  confié,  sur 
sa  naissance  et  ses    aventures  ,  un  roman 
héroïque  de  sa  composition,  que  le  com- 
mandeur avait  trouvé  fort  intéressant. 
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Mathilde  avait  recueilli  beaucoup  d'argent 
de  la  succession  de  mon  oncle  qui,  par  son 
contrat  de  mariage  ,  trouva  les  moyens  de 
lui    tout  assurer ,   à  Pexception   des   vingt 
mille  francs  qu'il  m'avait  donne's.  Elle  ve- 
nait d'acheter  la  petite  terre  de  Morinville  , 
et   s'e'tait  empressée  d'en  prendre  le  nom 
sous  lequel  elle  avait  e'ie'  aux  eaux  de  Spa, 
où  sa  liaison  avec  le  prince  de  S*****  s'e'- 
tait forme'e.    Elle    n'avait   pu    lui   cacher 
qu'elle  était  veuve  du  bijoutier  Delmours; 
mais,  s'attribuant  une  naissance  noble  ,  elle 
s'e'lait  représentée   comme  une  victime  de 
l'avarice  et  de  la  dureté  de  sa  famille  ,  qui 
l'avait  forcée  d'épouser  un  homme  si  au- 
dessous   d'elle  ,    parce    qu'il  n'avait  point 
exigé  de  dot.  Le  prince  et  le  commandeur 
ne  doutaient  point  de  la  vérité  de  cette  his- 
toire, et  s'attendrissaient  sur  le  sort  d'une 
jeune  personne  si  accomplie  et  si  indigne- 
ment saci'ifiée.  Mathilde  connaissait  ma  dis- 
crétion et  la  sûreté  de  mon  caractère;  aussi 
elle  n'avait  eu  aucune  inquiétude  en  me  re- 
voyant ;  elle  imagina  même  que  ,   par  mes 
talens  et  ce   qu'elle  appelait  ma  facilité  à 
écrire ,  je  pourrais  lui  être  fort  utile ,  et 
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elle  conçut  le  projet  de  m'attacher  à  son 
sort.  Le  lendemain  matin,  le  prince  allant 
faire  «ne  course  à  Paris,  el  ne  devant  re- 
Tenir  que  pour  le  dîner  ,  Malhilde  m'em- 
mena au  bout  du  parc,  et  là,  s'assevant 
avec  moi  sur  un  banc  ,  elle  me  dit  mille 
choses  obligeantes  et  tendres,  en  faisant 
une  courte  apologie  du  passe'  ,  et  le  ré- 
sultat de  ce  discours  plein  d'artifice  ,  de 
flatteries  et  de  mensonges  ,  fut  qu'elle  m'a- 
vait toujours  aimé.  Elle  ne  faisait  jamais  de 
tels  frais  sans  un  inte'iêt  personnel;  je  de- 
vinai facilement  qu'elle  avait  quelque  des- 
sein sur  moi  ,  je  feignis  de  la  croire  ,  elle 
s'attendrit  ;  et,  après  tous  ces  préambules: 
Mon  cher  Julien  ,  dit-elle,  je  vais  vous  ou- 
vrir mon  cœur  tout  entier.  Celle  phrase 
me  donna  envie  de  rire  ,  car  dans  sa  bou- 
che elle  signifiait  qu'elle  allait  tout  em- 
ployer pour  me  séduire  et  me  tromper.  Je 
gardai  l'air  attentif  et  se'rieux.  Malhilde,  me 
regardant  avecTexpression  laplii?  sentimen- 
tale :  Mon  ami  ,  poursuivit-elle  ,  vous  avez 
été  le'moin  du  triomphe  que  j'ai  obtenu 
hier,  et  je  vous  jure  que  je  ne  m'y  attendais 
pas...  — Ab!  pour  cela,  inlerroiapis-je,  per- 
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mettez-moi  de  n'en  rien  croire  ;  première- 
ment la  pièce  est  charmante  ,  et  puis  vous 
Saviez  fort  bien  qu'elle  irait  aux  nues, 
quand  le  prince  s'en  déclarerait  auteur;  au 
lieu  que  sous  votre  nom  vous  auriez  ea 
contre  vous  la  jalousie  ,  la  malignité' , 
l'envie.  Vous  avait  fait  là  un  calcul  plein 
de  profondeur  et  de  génie;  de  grâce  ne  vous 
en  défendez  pas  ,  tête  à  tête  avec  moi. 

En  admirant  les  artifices  de  Malbilde  , 
j'étais  toujours  certain  d'en  obtenir  l'a- 
veu. Elle  se  mit  à  rire.  Quel  ascendant 
vous  avez  sur  moi!  répondit-elle  en  riant; 
je  ne  puis  dissimuler  avec  vous  i...  Il  est 
vrai  que  j'ai  trouvé  ce  moyen  d'échapper 
à  la  surveilLiTjce  des  amis  du  prince  ,  et 
j'avoue  que  le  tour  n'était  pas  maladroit. 
Enfin  ,  mon  cher  Julien  ,  me  voici  à  la 
veille  de  devenir,  en  dépit  des  envieux, 
l'une  des  plus  grandes  dames  de  la  cour; 
et  alors  j'aurai  une  existence  unique  par 
le  rang ,  la  jeunesse ,  les  talens  de  tous 
genres  ,  et  la  réputation  littéraire.  Je  ne 
m'en  tiendrai  pas  là;  il  faudra  justifier  la 
passion  du  prince  et  mon  élévation;  les 
succès  d'hier  m'ont  appris  à  connaître  mon 
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talent,  et  mes  forces.    Je  veux  atteindre 
à  tout ,   je  veux   faire  une  tragédie  et  un 
poëme  épique...  —  Quelle  ambition  !...  — 
Quand  on  en  a,  il  est  plat  de  la  borner. 
—  Vous  savez  donc  faire   des  vers? —  Ce 
n'est  qu'un  me'caiiisme  ,   cela    peut   s'ap- 
prendre. Mon  ami,    continua-t-elle  ,  puis- 
que  le  sort   nous  réunit ,    il  ne  faut  plus 
nous  séparer....  — Comment  ? — Je  ne  veux 
pas  que  vous  retourniez  dans  votre  triste 
Suède  ,   et  que  vous  alliez  ainsi ,  dans  la 
fleur  de   votre  jeunesse,   vous  morfondre 
dans  le  nord.  J'ai  profité  dès  bier  de  l'en- 
tbousiasme  du  prince;   en  sortant   du   sa- 
lon ,  il  m'a  reconduit  dans  ma  cbambre  ; 
et,  après   une  conversation  a  une   beure, 
il  m'a  donné  sa  parole  de  m'épouser  dans 
liuit   jours.  —  Réellement?  —  Je  vous   re- 
liens  pour  l'un  des   témoins  ,  restez   avec 
moi...  —  Mais —  —  Ecoutez-moi   jusqu'au 
bout.    Vous  me    conseillerez,    vous  m'ai- 
derez dans  mes  travaux,  et  je  ferai  votre 
fortune.  Voici  d'abord  ce  que  je   vous  of- 
fre :    le  logement,  ma   table,  quatre  mille 
francs   de    pension ,   et  une    somme    d'ar- 
gent comptant.  Il  vous  revenait  vingt  mille 
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francs  de  la  succession  de  votre  oncle  , 
mais  vous  savez  sans  doute  que  Durand , 
par  un  zèle  malentendu ,  a  voulu  avoir  da- 
vantage ,  qu^il  m'a  intente  deux  procès  qu'il 
a  perdus,  et  qu'il  a  ëte'  oblige'  de  payer 
pour  vous  six  mille  francs  de  frais  qui  ont 
réduit  vos  vingt-mille  francs  à  quatorze. 
—  Vous  me  l'apprenez,  rèpondis-je,  car  Du- 
rand ne  m'a  point  dit  cela ,  et  m'a  remis 
vingt  mille  francs.  —  C'est  un  noble  pro- 
cède' de  sa  part  ,  reprit  Mathilde  ;  il  a 
cru  devoir  payer  des  frais  qu'il  a  faits 
imprudemment;  tant  mieux,  je  double- 
rai cette  somme  qui  vous  fera  un  capi- 
tal de  quarante  mille  francs ,  et  vous 
resterez  dans  votre  pairie,  et  par  la  suite 
le  prince  obtiendra  facilement  pour  vous 
une  place  honorable  et  lucrative.  Je  re- 
merciai Mathilde  ;  mais  sans  aucune  he'sita- 
lion,  je  refusainettement.  Elle  insista  en  vain; 
elle  finit  par  me  demander  avec  instance  d'y 
réfléchir  et  de  ne  lui  rendre  ma  réponse  que 
dans  huit  jours.  Je  le  promis  ,  bien  décidé  à 
persister  dans  mon  refus  ;  j'eus  beaucoup  de 
galanterie  pour  elle  pendant  les  quarante- 
huit  heures  que  je  passai  à  cette  campagne , 
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ce  qui  lui  persuada  qu'au  fond  de  rame 
j'e'iais  se'duit  par  ses  offres,  et  que  je  n'a- 
vais l'air  de  re'sister  que  pour  me  faire 
valoir.  Deux  jours  après  mon  retour  à 
Paris  ,  elle  m'envoya  Florbel ,  charge'  de 
me  renouveler  ses  propositions  ,  et  même 
de  me  dire  que  si  je  désirais  quelque  chose 
de  plus,  elle  me  Taccorderait.  Je  persistai 
sans  nul  effort ,  car  je  n'éprouvais  pas  la 
moindre  tentation  de  céder  à  toutes  ces 
offres,  dont  je  fus  cependant  charmé  d'a- 
voir Florbel  pour  témoin  :  on  est  toujours 
enchanté  d'avoir  des  preuves  irrécusables 
de  ce  qu'on  fait  de  bien  ;  on  en  parle  à 
ses  amis  avec  plus  de  confiance  et  de 
plaisir. 

Je  revis  Durand  ,  qui  ne  voulut  jamais  re- 
prendre sur  mes  vingt  mille  francs  la  somme 
qu'il  avait  payée  pour  moi;  il  me  répondit 
qu'il  avait  intente  ce  procès  à  Malhilde, 
malgré  la  volonté  contraire  que  je  lui  avais 
exprimée  en  partant,  qu'il  ne  souffrirait 
pas  que  je  portasse  le  dommage  de  sa  faute, 
qu'il  aurait  dû  mieux  connaître  toutes  les 
ressources  de  Mathilde.  Il  ajouta  que  les 
procès  avaient  été  mal  jugés  ,  et  que  les 
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ntrigues  de  iuathilJe  l'avaient  empoitesur 
non  bon  droit  :  c'est  un  malheur  qui  ne 
era  jamais  sans  exemple  ,  sous  quelque 
gouvernement  que  ce   puisse  être. 

J'eus    envie    d'aller    fiaire    une    visite , 

ivant  mon  départ  ,  à  la   baronne  de   Bli- 

aont:   je  savais  qu'elle  n'e'lait  plus  jolie: 

insi  je  n'avais  plus  de  danger  à  redouter. 

e  me  rendis  chez  elle  un  malin  ,  à  midi  ;  je 

is  d'abord  sur  la  porte  un  grand  ecrileau 

jfui   m'annonça    aue  l'hôtel  était  à   louer. 

i)fi  me  laissa  entrer;  je  trouvai  le  nombre 

les  domestiques   diminué  des   deux   tiers , 

t  l'antichambre    assaillie   par  cinq   ou  six 

liréanciers  ,  qui  avaient  forcé  la  consigne  , 

H  qui  faisaient  un  tapage  épouvantable;  il 

I  avait  surtout   un  orfèvre  ,  un  marchand 

L'étoSes  et  une  marchande  de  modes  qui 

icumaient  de    rage;    ce    qui    me  fit   con- 

jaître  que  cette  ipvoleclion patriotique  que 

i    baronne    avait  accordée    avec    tant  de 

hilosophie  aux  arts  et  aux  manufactures, 

e  produisait  que  de  l'ingratitude.  En  tra- 

ersant   les  appartcmens  dont  j'avais   jadis 

dmiré  la  somptuosité,  je  ne  retrouvai  plus 

2lte  élégance  qui  m'avait  séduit;  plus  de 
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parfums,  plus  de  fleurs;  tout  me  parut 
terne,  fane,  morne  et  désert...  La  baronne 
me  reçut  dans  son  boudoir  transforme'  en 
cabinet  d'étude;  des  tablettes  charge'es  de 
livres  y  remplaçaient  des  glaces  et  des  ta- 
bleaux voluptueux.  Au  lieu  des  superbes 
vases  qui  avaient  orne'  la  cheminée  5  on 
voyait  une  sphère  et  des  globes  ,  et ,  pour 
tout  ameublement,  un  bureau,  des  fauteuils 
et  des  chaises  de  crin.  Celle  qui  habitait  ce 
triste  réduit ,  où  l'ostentation  delà  science 
succédait  à  celle  du  vice  ,  se  flattait  vai- 
nement d'y  trouver  le  repos.  Les  muses 
sont  chastes  et  sévères,  elles  peuvent  dé- 
dommager des  illusions  perdues  les  cœurs 
égarés  ;  elles  ne  consolent  point  les  cœurs 
corrompus.  On  ne  goûte  la  paix  dans  leur 
sanctuaire,  comme  dans  celui  de  la  religion, 
f[u'en  y  portant  l'innocence  ou  le  repen- 
tir. Quand  elles  ne  purifient  pas  l'âme  ,  elles 
achèvent  de  la  flétrir  en  la  remplissant  de 
toutes  less  passions  haineuses  :  la  jalousie, 
l'envie ,  les  ressentimens  implacables  ;  et 
le  culte  qu'on  croit  leur  rendre ,  rejeté 
par  elles  ,  devient  celui  des  furies. 

Le  changement  de  la  ligure  de  la  baronne 
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me  parut  encore  plus  frappant  qu'on  ne  me 
Pavait  dépeint;  dans  l'âge  où  une  femme 
peut  être  encore   si  belle  ,    il  ne  lui  res- 
tait pas  la   moindre  trace  d'agre'raent.   La 
violence  des  remèJes  ,  que  des   maux  af- 
freux forcèrent  de  lui  donner  ,  avait  dé- 
truit sans   retour    tous  ses  charmes  ;  des 
yeux  éteints  et  rouges,  des  dents  noircies 
et   gâtées  ,  une  maigreur  effrayante,  une 
pâleur  livide  ,  la  rendaient  absolument  mé- 
connaissable.  Je    la  regardais  sans  pitié  ; 
'examinais    en   elle  ,   non   les  ravages  du 
emps  ,  mais  ceux  de  la  dépravation.  Mon 
ipparition     l'embarrassa  ,     car    elle     dut 
'oir  sur  mon  visage  l'expression  du  plus 
Iésa£;réable    étonneraent.    Je  me  bâtai  de 
ui   parler   de   son  roman  ,    en  ne   faisant 
aention    que    de    ce    qui   méritait   d'être 
oué.  Elle  me  dit  que  tous  les  cagots ,  les 
igois ,  enfin  tous  les  hypocrites  ,  s'étaient 
léchaînés    contre   cet  ouvrage  :  j'avais  lu 
es  critiques  qui  étaient  parfaitement  rai- 
onnables,  et  je  lui  représentai  doucement 
u'il  était  naturel   que  les   gens  religieux 
ésapprouvassent  des  principes  entièrement 
pposés  à  ceux  de  l'Évangile.  Je  prouverai, 
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s'ëcria  -  t-clle  avec  emportement,  quMs  t 
sont  tous  des  hypociiies,  et  q\:ie  leur  vie 
passée  et  même  actuelle  ne  s'accorde  nul- 
iement  avec  le  rigorisme  de  leurs  écrits. 
— Il  est  certain,  repris-je  en  souriant,  qu'en 
ne  pourra  vous  faire  le  même  reproche  , 
et  que  vous  avez  toujours  vécu  suivant 
votre  doctrine.  —  J'ai  élé  bienfaisanle... — 
Oui,  qui  pourrait  compter  les  heureuse  quei 
vous  avez  faits  !... —  Je  vous  entends  et  ne 
m'en  fâche  pas  ,  J'ai  suwi  la  loi  de  la  7ia- 
ture;  tout  le  reste  n'est  qu'hypocrisie  ou 
bien  imbécillité. —  Vous  n'admettez  donc 
pas  que  l'on  puisse  avoir  des  opinions  dif-^ 
férenles  des  vôtres?  Cela  est  étrange,  je 
vous  ai  vu  croire  à  la  b.^guelle  divinatoire 
et  à  Taslrologie  ;  pourquoi  vous  paraîl-d 
impossible  que  l'on  puisse  croire  à  l'Evan- 
gile ?— Ce  qu'il  y  a  de  bi'jn  certain,  c'est 
que  tous  mes  ennemis  sont  des  hypocrites, 
et  je  mettrai  au  jour  un  recueil  de  petites 
anecdotes  qui  ne  laissera  aucun  doute  à 
cet  ésard.  —  Leurs  actions  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  criti(jue  de  votre  ouvrage; 
il  s'agit  de  savoir  si  leur  censure  est  in- 
juste ,    et  non  si  leur  vie  a  été  pure  ;  d'ail- 
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feurs  quelles  seront  vos  preuves  ?  — La  no- 
torie'lë  publique.  —  Prenez-y  garde ,  raa- 
iame  ,  chacun  sait  qu'à  défaut  de  preuves 
Bt  même  de  vraisemblance,  les  calomnia- 
teurs et  les  libellistes  prétendent  tous  par- 
er d'après  la  notoriété  publique  ,  commo 
î'il  existait  un  tribunal  composé  de  juges 
inégalement  informés  et  non  suspects,  où, 
dans  un  moment  d'humeur  et  de  méconten- 
tement,  on  pût  aller  sur-le-champ  recueil- 
lir en  bonne  forme  les  arrêts  dififamatoires 
de  cet  être  abstrait  que  vous  appelez  no- 
toriété publique...  —  Vons  pensez  donc  que 
l'on  doit  souIFiir  en  silence  les  plus  san- 
glans  outrages? — A-t-on  ailaqué  votre 
personne  ?  —  Non  ,  mais  on  a  déchiré  mon 
livre...  —  L'a-t-on  calomnié  en  faisant  de 
fausses  citations? — On  l'a  calomnié,  en  géné- 
ral, en  prétendant  qu'il  est  mal  écrit  et  sans 
plan ,  sans  liaison  dans  les  idées ,  sans 
résultat,  sans  but  (et  on  dit)  même  dans 
mon  système ,  et  qu'il  contient  des  er- 
reurs   monstrueuses —  N'avez  -  vous 

pas  de  quoi  vous  consoler  de  cette  sévé- 
rité? Un  très-petit  nombre  vous  condam- 
ne, et  votre  ouvrage  plaît  et  convient  à 
tant  de  gens  !  Tous  les  philosophes  et  leur 
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partisans  ,  non-seulement  vous  approuvent, 
mais  nous  élèvent  aux  nues  !  Gomment  la 
gloire    n'éteint-elle  point  la  rancune  ?   — 
Les   âmes  fortes   sont  vindicatives...  —  Je 
croyais  que  la  force  était  rlans  le  généreux  i 
pardon  des  injures;  d'ailleurs  en  ceci  on 
ne  vous  a  point  injuriée,  vous  avouez  que  i 
vos  censeurs  ne  se  sont  pas  permis  la  moin-  I 
dre  personnalité.    —    Par    lâcheté!  Pour  i 
moi  ,  je  leur  montrerai  que  j'ai  du  carac-  ! 
1ère  ;   s'ils   osent  m'atlaquer  encore  ,  s'ils  j 
se  permettent  à  l'avenir  la  moindre   criti-  \ 
que,  je  leur    apprendrai    que  je   sais    me  J 
Tenger  :  j'ai  parmi  les  gens   de  lettres  des  j 
amis  puissans,   je  poursuivrai  mes  détrac- 
teurs de  toutes  les  manières  ,  je  les  écra- 
serai... —  Vous  n'y  parviendrez  pas ,    s'ils 
ont  de  la  fermeté  d'âme  ,   on  n'écrase  les 
vrais  talens  qu'en  les  décourageant.  —  Des  [ 
talens  ,  ils  n'en  ont  point ,  et  nous  le  prou- 
verons. Alors  elle  entra  dans  le  délail  des 
vengeances  qu'elle  méditait;  elle  me  nom- 
ma ses  ennemis  ,   elle    parla    avec  mépris 
de  leurs  personnes  et  de  leurs  ouvrages, 
noircit  leur  réputation  ,  et  me  montra  un 
orgueil  et  une  animosité  qui  me  firent  hor- 
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reur.  Mais  ce  n'était  pas  sans  Jessein 
qu'elle  se  dévoilait  ainsi  à  mes  yeux.  A 
.  la  manière  dont  je  venais  de  lui  parler  , 
;  elle  était  persuade'e  que  j'étais  l'ami  de 
[  ceux  qu'elle  appelait  ses  détracteurs  : 
,  elle  espérait  que  je  leur  rendrai*:  compte 
;  de  cet  entretien  ,  et  qu'ils  seraient  inti- 
.  raidés  par  ses  menaces.  Je  sortis  indigné 
f  de  chez  elle;  mais  j'avais  vu  dans  son  âme 
.  un  tel  fonds  de  chagrin  ,  de  regrets  su- 
i  perflus  et  de  misanthropie  ,  que  je  pensai 
.  qu'elle  était  assez  punie  par  la  perte  de 
sa  beauté,  de  ses  amans,  de  sa  fortune, 
;  et  par  l'ignominie  de  sa  réputation;  sa 
.  situation  me  rappela  ce  vers  d'une  chan- 
on  que  j'ai  citée  : 

Elmire ,  ilj'allait  être  sage. 

En  sortant  de  chez  la  baronne ,  j'allai 
■eposer  mon  imagination  et  mon  coeur 
;hez  la  marquise  d'Inglar ,  où  j'étais  sûr 
le  trouver  Edélie.  Je  l'y  voyais  souvent  ; 
lous  nous  parlions  peu  ,  mais  nous  jouis- 
ions  de  notre  tristesse  mutuelle  et  du 
onheur  de  passer  quelques  heures  en- 
emble.  Edélie  amenait  toujours  avec  elle 
lasilde ,  et  j'étais  doublement  touché  des 
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tendres  caresses  de  celte  enfanl  ,  qui 
avait  alors  douze  ans,  parce  que,  m'ayant 
si  peu  vu  ,  celle  afTection  lui  était  ins- 
pire'e  ,  et  me  prouvait  que  sa  bienfai- 
trice lui  parlait  souvent  de  moi.  Casilde 
m'avait  '^lenaandé  avec  instance  ,  et  à  plu- 
sieurs reprises  ,  de  lui  donner  mon  por- 
trait en  nîii)iature  avq^nt  mon  départ  ;  je 
lavais  fait  faire  en  rae'daillon  par  le  meil- 
leur peintre  :  la  peinture  c'tait  charmante, 
et  la  ressemblance  parfaite;  je  l'avais  reçu 
du  bijoutier  la  vciiie  au  soir,  et,  en  allant 
dîner  chez  la  marquise  ,  je  le  poilai  pour 
le  donner  à  ma  foenr.  Ce  ne  fut  pas  sans 
une  vive  émotion  que  je  fis  ce  présent  à 
Cj'^Jde,  en  voyant  les  deux  joues  d'Ede'- 
lie  se  couvrir  du  ))lus  vif  incarnat  :  per- 
sonne heureusement  ne  remarqua  son 
Irouble  cl  le  mien.  La  conversation  gëne'- 
lale  était  fort  animée  sur  l'assemblée  des 
notables  et  sur  les  affaires  publiques  :  on 
avait,  à  cet  ei^ard  ,  la  curiosité  qu'inspire 
rue  nouveauté;  mais  on  était  dans  une 
sécurité  parfaite  sur  les  évcnemens.  I* 
n'existait  pas  un  homme  de  la  cour  qui , 
à  cette  ép0(jue,   ne  fù*  encore      coEvaincu 
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qu'il  ëlait  absolument  impossible  d'allen- 
ter  à  la  prérogative  royale  :  ils  pre'tendaient 
tous  qu'il  n'y  aurait  aucun  abus  reformé, 
pas  même  celui  des  lettres  de  cachet  ; 
ainsi  ,  sans  inquiétudes  coinme  sans  pré- 
voyance ,  sVndormaient  tranquillement , 
sur  les  bords  d'un  gouffre  effroyable^ 
ceux  qui  devaient  être  les  viclimes  de  la 
sanglante  révolution  qui  allait  bientôt  écla- 
ter. 

Après  le   dîner ,    Edélie  s'approcha  de^ 
moi ,   pour  rae    dire  que  la  marquise  de 
Palmis  rae    priait  de    passer  chez  elle    le 
lendemain  matin ,  entre  midi  et  une  heu- 
re, parce  qu'elle  avait  à  me  remettre  un 
paquet   important  pour  le  vicomte   d'In- 
glar.  Je   me  rendis  à  ses  ordres  ,  le  len- 
demain ,    à    l'heure    indiquée  ;   je   trouvai 
son    salon  rempli  comme  cbez  un  minis- 
tre :  la  marquise  se  fit  attendre  un  quart 
d'heure,   et    arriva  d'un  air   affairé;    elle 
alla   parler    mystérieusement    à    deux    ou 
trois  personnes ,   ne  fit    nulle   attention   à 
moi,   s'assit   et  s'entretint,   à   demi-voix, 
avec    deux    femmes  ,    qui   lui   recomman- 
dèrent  une  ailaire.    Cet  entretien  fut  in- 
T.  II.  9 
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terrompu  plusieurs  fois  par  des  hommes 
qui  s'approchèrent  d'elle  pour  lui  remet- 
tre des  placets;  d'autres  entouraient  son 
fauteuil  par  derrière,  et  lui  disaient  de 
temps  en  temps  quelques  mots  à  To- 
reille  ;  elle  suffisait  à  tout ,  et  même  à 
la  conversation  ge'ne'rale  qu'elle  entamait 
ou  qu'elle  soutenait  quand  ceux  qui  l'en- 
vironnaient lui  en  laissaient  la  possibi- 
lité' ;  enfin  la  foule  s'e'coula  peu  à  peu  ;  elle 
m'aperçut  alors ,  me  fit  un  petit  salut  obli- 
geant ,  et  ,  un  instant  après  ,  tout  le  monde 
e'tant  presque  sorti,  elle  m'appela  ,  et  me 
dit  qu'elle  avait  à  me  parler  ,  et  qu'elle  me 
priait  d'attendre  encore  un  peu.  Celait  une 
manière  de  congédier  ceux  qui  e'taient 
reste's  :  aussi  on  se  leva  ,  et  l'on  prit  congé 
de  la  marquise  ,  qui  sonna  pour  donner 
l'ordre  de  fermer  sa  porte  ,  ensuite  elle 
m'emmena  dans  son  cabinet,  en  me  di- 
sant qu'elle  e'tait  bien  lasse  de  ce  genre  de 
vie  ,  qui  consumait  tout  son  temps.  Je 
pensai  qu'il  ne  tenait  qu'à  elle  de  se  dé- 
barrasser de  ces  iraportunilés  ,  puisque 
rien  ne  l'obligeait  à  les  soulFrir  ;  mais  c'est 
le  langage  ordinaire  des  ambitieux  :  au  plus 
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vaniteux  ëtalaee  du  crédit  et  de  la  faveur 
ils  joignent  tous  la  prétention  d'être  excè- 
des de  leur  influence  sur  les  affaires.  La 
marquise  ouvrit  son  secrétaire,  en  tira  un 
gros  paquet  sous  enveloppe  ;  et ,  me  le  re- 
mettant :  Vous  partez  après-demain  ?  me 
demanda-t-elle. —  Oui,  madame  ,  rëpon- 
dis-je;  alors  elle  m'invita  à  m'asseoir  ,  en 
disant  qu'elle  était  bien  aise  de  causer  avec 
moi.  Il  faut  aller  en  poste  ,  poursuivit-elle  , 
et  sans  vous  arrêter.  Les  dépêches  qui 
vous  sont  confiées  sont  importantes  ,  et 
feront  ,  je  l'espère  ,  grand  plaisir  à  M.  le 
vicomte  d'Inglar.  Le  ministre  a  été  charmé 
de  sa  correspondance  ,  de  son  esprit ,  de 
sa  sagesse  ,  de  sa  sagacité  ;  tout  cela  , 
soutenu  par  une  réputation  si  parfaite  ,  par 
un  si  beau  nom ,  mérite  bien  une  dispense 
d'âge  ;  ainsi  ,  quoiqu'il  n'ait  que  vingt- 
sept  ans  ,  il  est  nommé  ambassadeur  à 

l'abbé  Desforges  secrétaire  d'ambassade , 
et  vous  chargé  ,  par  intérim ,  de  l'emploi 
qu'il  va  quitter  en  Suède  ,  et  avec  les  quinze 
raille  francs  de  traitement.  Que  ce  mot 
intérim  ,  continua-t-elle  ,  ne  vous  fasse  pas 
de  peine  ;   vous   pouvez   être   assuré  que 


1^2  LES  PARVENUS. 

personne  ne  sera  nomme  à  celle  place,  et 
que,    dans   dix-huit  mois,  au   plus  tard, 
vous  aurez  le  lilre  de  chargé  d'' affaires ,  si  , 
comme  je  nVn  douîe   pas,   voire  conduite 
et    voire    correspondance    justifient    l'idée 
qu'on   a  de  vous.  Je  vous  préviens  seule- 
ment ,  ajoula-l-elle  ,    que  j'ai  fait  un  petit 
mensonge    pour    vous  servir;   j'ai   dit  que 
vous  aviez  vingt-huit  ans...—  M.  le  vicomte 
d'Inglar  ,  repondis-je  ,  a  eu  la  même  idée 
pour  me    donner    un  peu    plus   de  poids 
à    Stockholm  ;    mais    ce    qui    me    servira 
beaucoup  mieux  ([ue  ne  le  pourrait  faire 
une  maluritë  réelle,   ce  sont  vos  hontes, 
Madame,    et    les  siennes.  A  ces    mots,    je 
m'inclinai   profondément;   et,    cessant  de 
trouver  ridicule   qu'une    femme   se   mêlât 
des  affaires  et  s'associât  pour  ainsi   dire  à 
un  ministère,  j'admirai,   au   contraire,  et 
du  fond  de   mon  cœur,  l'intelligence,  les 
lumières    et    la   honte'  de    celle-ci;   et  de 
très-bonne  foi,   je   l'élevais    au-dessus  de 
tons    les   hommes   d'état  dont  j'avais    en- 
tendu parler,  en  songeant  que  j'allais  être 
un  charge  (Vajff air  es  ^  et  que  j'aurais  sur- 
le-charap  quinze  mille  francs  d'appointé- 
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mens  !....  Eile  me  retint  encore  pour  me 
faire  une  infinité  de  questions  sur  Eusèbe; 
elle  montra  un  vif  regret  de  ne  l'avoir 
connu  que  peu  de  temps  avant  son  de'- 
part;  elle  fit  son  éloge  avec  une  sorte 
d'enihousiasme.  Je  lui  contai  plusieurs 
traits  de  son  admirable  caractère  ;  elle 
ra'écouta  avec  une  admiration  qui  alla  jus« 
qu'au  plus  profond  attendrissement  :  quand 
j'eus  cesse'  de  parler,  elle  soupira,  en  di- 
sant :  Il  ne  faut  pas  qu'il  reste  à....  plus  de 
trois  ou  quatre  ans  tout  au  plus;  nous  le 
ferons  revenir  et  entrer  dans  le  ministère. 
Je  vous  prie,  M.  Delmours,  de  lui  dire 
que  je  veillerai  ici  avec  zèle  à  ses  inte'rêts; 
(liles-lui  encore  ,  poursuivit-elle  ,  que 
j'irai,  l'année  prochaine,  lui  faire  une  pe- 
tite visite,  et  que  je  lui  mènerai  Edèlie... 
Comment  !  Madame  ,  m'ecriui-je  ,  vous  irez 
a? Entre  nous,  repondif-elle  en  pre- 
nant l'air  le  plus  ministériel  ,  un  vovase 
de  curiosité  servira  de  voile  à  une  mission 
secrète  dans  le  nord,  et  du  plus  haut 
intérêt,  dont  M.  de  Palmis  est  chargé,  et 
Ton  veut  que  j'aille  avec  lui.  —  Je  conçois, 
en  effet,  Madame,  que  vous  ne  serez  pasinu- 
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tile  au  succès  de  la  mission  ;  je  n'y  nuirai 
pas  ,  rëpliqua-t-clle  en  souriant.  Ici  ,  en- 
courage' par  l'espèce  de  confiance  qu'elle 
me  montrait ,  je  hasardai  sur  ses  talens 
quelques  phrases  qui  furent  si  bien  reçues, 
que  je  m'animai  ;  je  vantai  son  génie  ;  je 
tranchai  le  mot  ,  et  je  vis ,  à  la  manière 
dont  elle  l'entendit ,  qu'elle  était  déjà  toute 
accoutumée  à  cet  éloge  ,  et  qu'il  n'y  avait 
plus  de  flatterie  nouvelle  pour  elle.  A  la 
cour,  un  crédit  éclatant  de  dix-huit  mois 
les  a  toutes  épuisées;  au  reste,  j'étais  si 
content  d'elle  ,  que  je  la  quittai ,  persuadé 
qu'elle  avait  au  moins,  en  effet,  le  génie 
du  cardinal  de  Richelieu. 

CHAPITRE  VIII. 

Enivrement  de  Julien.  —  Grand  événement.  — 
Départ  de  Julien.  —  //  retourne  en  Suède. 

JJe  chez  madame  de  Palmis  je  courus 
précipitamment  chez  Durand,  car  j'avais 
besoin  de  confier  que  jalîais  devenir  un 
chargé  d'affaires  dans  une  cour;  cepen- 
dant je  tâchai  de  prendre  le  maintien  calme 
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J'un  homme  au-dessus  de  sa  fortune,  et 
je  contai  assez  tranquillement  à  Durand 
ce  que  je  venais  d'apprendre.  Mon  ami  , 
me  dit  Durand  ,  te  voila  dans  une  belle 
passe  ,  Dieu  veuille  que  les  e'vénemens  pu* 
blics  ne  mettent  nul  obstacle  à  ton  avan- 
cement !  Personne  au  monde  ne  le  de'sire 
plus  que  moi.  Ma  fortune  est  faite,  et  la 
tienne  commence  de  Ja  manière  la  plus 
avantageuse  ;  ainsi  tous  mes  vœux  sont 
pour  la  stabilité  du  gouvernement  j  mais  je 
l'avoue  que  j'entrevois  des  orages  dans  un 
avenir  très-prochain.  —  Comment?  —  Je 
vois  une  grande  insouciance  et  une  aveu- 
gle sécurité'  dans  les  classes  où  tu  vis  ha- 
bituellement, et  je  vois  dans  une  autre  classe 
obscure,  mais  beaucoup  plus  nombreuse, 
une  effrayante  fermentation.  Depuis  qua- 
rante ans  ,  des  écrits  pernicieux  ont ,  sous 
Joutes  les  formes  ,  répandu  tant  d'erreurs, 
dénoué  tant  de  liens!...  La  fausse  philoso- 
phie a  répandu  partout  les  poisons  de 
l'impiété;  elle  a  fait  des  gens  de  la  cour 
des  épicuriens  ,  et  les  roturiers  sont 
presque  tous  ,  au  fond  de  l'àme  ,  devenus 
des  factieux.    Les    uns   dorment  ;   les  au- 
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1res  s'agitent  et  sont  pleins  d'acliviie'  :  s 
une  lutte  s'engage,  il  n'est  pas  difficile  de 
prévoir  de  quel  côle'  sera  la  victoire.  —  Il  y 
-a  encore  des  gens  raisonnables  ,  et  qui  ont 
d'excellens  principes.  — Sans  doule;  mais  que 
pourront-ils  contre  une  multitude  armée 
de  sophismes  ,  et  perjuade'e  que  le  seul  vé- 
hicule des  actions  héroïques  est  dans  les 
passions ,  et  que  les  seules  lois  légitimes 
sont  les  impulsions  de  la  naturePQu'attendre 
des  événemens  quand  on  ne  cherche  le 
bien  que  dans  les  sources  de  la  corruption  , 
et  que  l'on  croit  ne  pouvoir  trouver  son 
salut  qu'en  se  jetant  volontairement  dans  un 
labyrinthe  et  au  milieu  de  tous  les  écueils  ? 
Cette  conversation  m'attrista  un  peu  ,  et 
me  donna  quelques  inquiétudes  sur  ma  fu- 
ture grandeur  ,  à  laquelle  des  orages  po- 
litiques, ou  seulement  un  changement  de 
ministère  ,  pouvaient  être  si  funestes  ! 

J'allai  dîner  chez  la  marquise  d'higlar  , 
madame  de  Palmis  en  sortait;  j'y  trouvai 
tout  le  monde  dans  la  joie  de  la  nomina- 
tion d'Eusèbe  à  l'ambassade  de...  Edélie 
l'avait  su  la  veille  avant  moi ,  mais  avec 
défense  de  le  dire  ,  parce  que  les  dépêche» 
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û'etaient  pas  encore  minisle'riellement  es- 
pe'die'es.  Edelie  me  fit  mettre  à  côté  d'elle 
à  table  ;  et ,  dans  un  moment  où  la  con- 
Fersalion  était  générale  et  bruyante  ,  elle 
me  félicifa  d'un  air  triste  sur  ma  place.  Je 
ne  sens  ,  dans  ce  moment ,  lui  répondis- 
e,  que  la  douleur  de  m'expatrier...  Je 
disais  la  vérité;  mais  celte  douleur  n'était 
qu'une  impression  momentanée  ,  et  non 
une  véritable  afîliction.  Un  amour  ,  sans 
aucune  esjicrance  ,  ne  peut  occuper  que  le 
second  rang  dans  un  coeur  ouvert  à  l'am- 
bition. 

Durant  le  dîner  je  contai  à  EJélie  l'iiis- 
toire  des  amours  de  Mathiide  et  du  prince 
de  S*****;  elle  en  avait  déjà  entendu  par- 
er dans  le  monde;  mais  on  ne  croyait 
pas  que  le  prince  de  S*****  piil  se  décider 
à  l'épouser;  et  j'éîonnai  beaucoup  Edélie 
a  lui  apprenant  qu'il  avait  eu  seci  élément 
la  dispense  des  bans  ,  afin  d'éviter  to  ite 
opposilion  ;  qu'il  l'épouserait  le  lendemain 
à  sept  beures  du  matin,  sans  bruit  et  sans 
éclat ,  et  que  je  serais  un  des  témoins.  Je  ne 
suis  pas  fâchée  ,  dit  Edélie  qu'une  per- 
sonne  qui  a  porté   le  nom  de   Delmours 
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épouse  un  aussi  grand  seigneur.  —  Oai,  re- 
pris-je  en  riant;  voilà  ce  que  mademoiselle 
de  Versée  appellerait  une  alliance.  Tout  en 
me  mocfuant  sur  ce  point  de  mademoiselle 
de  Versée  ,  j'étais  ,  au  fond  ,  très-flatlé 
qu'une  femme  que  j'avais  appelée  ma  tante  , 
fît  un  tel  mariage.  Mademoiselle!  de  Ver- 
sec  était  brouillée  avec  sa  nièce  ,  avant  la 
mort  de  mon  oncle;  cependant  elles  s'étaient 
toujours  vues  de  loin  en  loin  ;  mais  ,  depuis 
six  mois,  elles  n'avaient  eu  aucun  rapport  en- 
semble, et  mademoiselle  de  Versée  ignorait 
absolumentsa  liaisonavecle  princedeS*** , 
et  par  conséquent  son  mariage.  Malhilde 
se  réservait  de  lui  en  faire  part  en  sortant 
de  l'église.  Le  lendemain  j'assistai  à  la 
cérémonie  de  la  bénédiction  nuptiale,  où 
je  tins  le  poêle  avec  le  commandeur  de 
Nelmur,  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  le  seu 
homme  de  la  société  qu'on  eût  mis  dans 
la  confidence.  Après  le  mariage  ,  qui  se  fi 
à  Paris  ,  nous  retournâmes  à  l'hôtel  du 
prince,  où  JMathilde  fut  solennellement 
déclarée  princesse  de  S*****.  Tandis  qu'or 
préparait  un  petit  déjeuner  ,  seulemeni 
pour  nous  quatre  ,  je   lis   part   tout   hau 
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à  Malhilde  de  la  grâce  qui  m'était  accor- 
de'e  :  elle  me  félicita  avec  amitié  ,  ainsi 
que  le  prince  ,  et  elle  ajouta  que  j'irais 
loin  et  qu'elle  l'avait  pre'dit  ;  on  déjeuna. 
Matliilde  e'tait  dans  un  enivrenr.ent  d'or- 
gueil et  de  joie  qu'elle  dissimulait  avec  as- 
sez d'adresse  ,  mais  dont  je  ne  perdais  rien. 
J'avoue  que  son  nouveau  rang  l'em- 
bellissait à  mes  yeux  ;  je  la  trouvais  plus 
jolie,  plus  spirituelle.  Jusque  la,  je  l'a- 
vais regardée  nonchalamment  ,  et  main- 
tenant je  l'examinais  avec  cette  sorte  de 
curiosité'  qu'on  a  pour  les  personnes  ce'- 
lèbres  ,  comme  si  je  l'eusse  vue  pour  la 
première  fois;  il  me  semblait  que,  pour 
atteindre  à  ce  degré  d'élévation  ,  il  fallait 
nécessairement  avoir  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire dans  le  caractère  et  dans  l'es- 
prit; je  prenais  la  souplesse  et  l'artifice 
pour  la  supériorité.  On  juge  souvent  ainsi 
les   intrigans  ,   quand  ils  réussissent. 

Après  le  déjeuner ,  Mathilde  disparut  ; 
elle  revint  au  bout  d'un  quart  d'heure  ; 
et ,  me  tirant  à  part  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre:  Mon  cher  Julien,  me  dit-elle, 
j'ai  un  service  à  vous  demander  ;  je  viens 
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d'écrire  à  ma  tanfe  pour  lui  faire  part  de 
mon  mariage  ,  el  l'inviter  à  dîner  aujour- 
d'hui ;  chargez-vous  de  lui  porter  ce  bil- 
let,  et  de  lui  dire  que  si  l'on  ne  m'eût  pas 
prescrit  le  secret  jusqu'à  ce  moment  ,  j'au- 
rais ete'  lui  faire  cette  confidence  ;  je  lui  ; 
offre  de  l'envoyer  chercher  dans  ma  voi-  ' 
lure  ;  tâchez  qu'elle  accepte,  et  surtout 
qu'elle  ne  vienne  pas  en  fiacie  un  jour  aus- 
si solennel  que  celui-ci.  Je  promis  de  m'ac- 
quitter  de  mon  mieux  de  cette  commis- 
sion; alors  Mathilde  me  pre'senta  une 
fort  belle  boîle  de  lapis  lazuli  ,  qu'elle 
me  pria  d'accepter  comme  un  gage  de 
son  amitié  ;  je  baisai  la  main  qui  me  l'of- 
frait ,  et  je  me  hâtai  d'aller  chez  ma- 
demoiselle de  Ver^ec  ,  jouissant  d'avance  f 
de  son  élonnemenf.  J'arrivai  à  midi  chez 
elle;  je  lui  remis  la  lettre  qui  lui  causa 
à  la  fois  de  la  joie  ,  une  surprise  inexpri- 
mable ,  et  du  dépit  et  de  la  colère  de  n'a- 
voir pas  e'te'  mise  dans  la  confidence  ,  et  ( 
qu'une  affiire  de  cette  importance  se  fût  ( 
terminéesansses  conse  Is.  Elle  se  repandit  en 
plaintes  ,  elle  fit  mille  exclamations  ;  et  , 
tout  à  coup,   me  priant  de  l'attendre  un 
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raoïnent ,   elle    courut    chez    la   marquise 
d7nglar  ,  elle  en  revint  au  bout  de  vingt 
minutes  ;  elle   avait    Pair  foi-t  affairé  ;  elle 
me    pria   de   dire    a    sa   nièce  que  ,    pour 
e'vi'er  de  lui  donner  un   lort  inexcusable, 
qui   ferait    une    fâcheuse  histoire  dans  le 
monde  ,   elle  irait  ;   elle  ajouta  ,    d'un  ton 
;ec   et  fier,    qu'elle  n'avait  pas  besoin  de 
;a  voiture;    je    voulus   insi^fer  ;    elle   me 
'envoya  brusquement  ,    en    disant  qu'elle 
:i'avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  faire 
5a  toilette.  Je  vis   arriver  les  femmes  de  la 
naïquise  qui  venaient  pour  aider  la  sienne; 
:e  q!ii  me  fit  conjecturer  que  rien  ne  man- 
juerail  à  réclat  de   sa  parure.  Je  retour- 
lai  chez  Malhilde  qui,   de  son  côté,  ren- 
'erme'e    dans    sa    chambre  ,    s'habillait.   Il 
3'tait  midi  et  demi,  je  restai  dans  le  salon, 
DU  je  vis  arriver  successivement  toutes  les 
oet  sonnes  invile'es  ;   c'étaient   toutes  celles 
que    j'avais    rencontrées  à    la    maison    de 
campagne    du  prince  ,    et  trois  on   quatre 
Je  plus  ;   dans    ce   nombre   était   Florbel, 
Enfin,  parut   Malhilde,  brillante  d'or,   de 
lerles  et  de  pierreries.   E!le  entra  dans  le 
alon  d'un  air   triomphant ,  et  cependant 


142  LES    PARVEÎvtjS. 

son  maintien  était  embarrasse  ,  elle  avait 
eu  de  la  grâce  à  déjeuner  ,  parce  qu'elle 
n'avait  pu  s'occuper  ^étiquette  pour  le 
commandeur  et  pour  moi  ;  mais  ,  se  trou- 
vant en  représentalion  ,  elle  crut  devoir 
à  son  rang  un  autre  ton  et  d'autres  ma- 
nières. Faute  de  tact  et  d'usage  du  grand 
monde,  elle  ne  savait  pas  qu'un  tel  chan- 
gement, lorsqu'il  est  rapide,  est  toujours 
ridicule  ;  si  les  manières  sont  ce  qu'elles 
doivent  êîre  ,  c'est-à-dire  ,  simples  ,  re'ser- 
ve'es ,  polies  ,  obligeantes ,  les  parvenus 
doivent  les  garder  ,  celles-là  sont  bonnes 
dans  tous  les  états  ;  si  elles  sont  mau- 
vaises ,  le  temps  seul  peut  les  changer  ;  eu 
attendant,  on  ne  doit  porter  dans  la  so- 
ciété' qu'une  extrême  retenue  ,  de  la  dé- 
fiance de  soi-même  et  un  esprit  obser- 
vateur. 

Matliilde ,  persuadée  qu'on  sait  tout 
quand  on  a  séduit  un  grand  seigneur  ,  se 
fil  une  dignité  de  Jantaisie ,  composée  de 
politesse  provinciale  et  bourgeoise,  et  d'im- 
pertinence financière;  elle  eut  de  la  sé- 
cheresse avec  les  femmes  ,  un  sérieux 
afleclé  et  de  la  pruderie  avec  les  parcns 
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lu  prince ,  l'air  protecteur   et  le'ger  avec 
es    gens    de   lettres;    elle    de'plut   à    tout 
3  monde,  raais  elle  crut  être  sublime  :  elle 
:;norait  que  les   grandes  dames    dont  elle 
3  faisait  une  si  fausse  ide'e  ,  pensaient  tou- 
^s  qu'on  n'est  aimable  chez  soi  qu'en  pro. 
orlion  de  l'apparente  égalité  qu'on  y  éta- 
lit  parmi   les   personnes  qu'on  y    reçoit; 
Lie  les  nuances  indispensables  de  politesse 
;  doivent  être  si  délicates  ,  que  nul  n'en 
\aisse  être  choqué;  et  que  ,   s'il  en   est  de 
1  arquées,    elles    n'expriment   jamais   que 
l.\>.(irae  pour  les  talens  et  le  respect  pour  la 
^eillesse  ou  pour  la  gloire;  enfin  que  la  vé- 
rable  dignité  d'une    maîtresse  de    maison 
cnsisfesurtout  à  savoir  donner,  par  sa  ma- 
re d'accueillir,  de    la  considération  aux 
rsonnages  les  moins  importans  etles  moins 
marquables  qu'elle  admet  chez  elle. 
Je  me  glissai   derrière  le  fauteuil  de  Ma- 
Ude,    et  je  lui  dis  tout    bas  que   made- 
Diselle  de  Versée  allait  venir  ,  mais  qu'elle 
1  lit  refuséla  voiture.  Ce  refus  donna  beau- 
ijp   d'humeur   à    Mathilde    qui  ne   sup- 
»i  tait  pas  l'idée  de  voir  dans  ce  jour  mé 
»rable  sa  tante  arriver  en  fiacre;  elle  me 
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répondit  rlii  ton  le  plus  impertinent  qu'ap- 
paremment j'avais  mal  fait  sa  commission.  Je 
ne  répliquai  rien,  mais  je  me  mis  à  rire  en  la 
regardant  fixement,  et  aussitôl  je  m'éloignai 
d'elle. Un  moment  après  on  entendit  une  voi-1 
ture  enîrer  dans  la  cour;  le  prince  regarda 
par  une  des  fenêtres.  Malhilde  frémit  ,  ima-j 
ginant  que  c'était  mademoiselle  de  Versée, 
entrant  audacieusement  en  fiacre,  en  saj 
qualité  de  lanfe,  dans  la  cour  de  son  hôtel, 
dont,  suivant  Tusage,  les  humbles  fiacres 
étaient  exclus.  Elle  respira  quand  le  prince 
dit  tout  haut  :  C'est  une  voiture  à  la  livrée 
d'Inglar.  —  C'est  aussi  celle  de  ma  tante ,  dit 
eifiontément  Malhiide.— Je  vais  l'aller  re- 
cevoir, reprit  le  prince  ,  et  il  sortit. 

C'était  une  chose  à  voir  que  l'entrée 
solennelle  que  mademoiselle  de  Versée  ap- 
paraissant pour  la  première  fois  dans  le 
raagnificjae  salon  de  madame  la  princesse 
de  S****,  sa  nièce!...  Elle  était  majes- 
tueusement appuyée  sur  le  bras  du  piince; 
je  ne  l'avais  jamais  vue  si  parée  ,  quoique 
sa  robe  ne  fut  pas  neuve;  mais  elle  avait  j 
emprunté  de  su[)erhes  dentelles  et  des  dia- 
mans  à  la  marcjuise  d'Iughr  ,  dont  je  rccon- 
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nus  la  grande  croix  de  brillans  elles  pen- 
daus  d'oreilles...  Maîhilde  alla  au-devant 
d'elle  ,  l'embrassa  ;  mais  elle  ne  crut  pas  de-^ 
voir ,  dans  sa  nouvelle  situation ,  luibaiser  la 
main  qu'elle  lui  présentait  avec  dignité.  iMa- 
demoiselle  de  Versée  qui ,  dans  les  grandes 
occasions  ,  était  naturellement  essouflée ,  et 
même  haletante  ,  respirait  à  peine  ;  elle 
tremblait,  balbutiait,  chancelait;  on  s'em- 
pressa de  l'établir  dans  un  fauteuil  ;  et , 
pour  dissimuler  cette  violente  émotion  de 
vanité  ,  elle  joua  l'attendrissement.  Le 
prince  seul  en  fut  la  dupe;  il  lui  fit  don- 
ner un  verre  d'eau  sucrée  ;  d'ailleurs  cha- 
cun rit  sous  cape  de  cette  scène  ,  égale- 
ment comique  et  ridicule.  Le  dîner  ne  le  fut 
pas  moins.  Mademoiselle  de  Versée  ,  pour 
jouir,  dans  une  si  brillante  occasion,  des 
droits  que  lui  donnait  la  parenté  ,  voulut 
partager  avec  Mathilde  le  soin  de  faire  les 
honneurs  de  la  table  ;  e!  comme  dans  les  usa, 
ges  bourgeois  ,  que  Mathilde  avait  adoptés 
en  grande  partie  ,  c'est  un  attentat  à  la  sou- 
veraineté suprême  de  la  maîtresse  de  la 
maison  ,  Mathilde  le  trouva  très-mauvais. 

T.  IL  10. 
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Mais  mademoiselle  de  Versée  ,  dont  rien 
n'arrêlait  les  eîans  ,  ne  fit  nulle  allenlion 
à  son  humeur  ;  elle  commanda  en  per- 
sonne expeiimenlee  au  raaîlre-d'hôicl  el  aux 
domestiques  ;  elle  s'empara  impérieuse- 
ment des  poulets  ,  des  [>oulardes  et  (les 
perdrix  qu'elle  découpa  ,  oflrit  et  servit  ; 
cl,  après  diner,  elle  arrangea,  en  dépit  de 
Malhilde  ,  la  moitié  des  parties  de  jeu.  Flor- 
bel  avait  fait  à  la  haie  c[uelques  couplets 
impromptus  qui  lui  restèrent  ;  il  y  avait  à 
celle  noce  trop  peu  d'accord,  de  grâce  et 
de  gaîle'  pour  les  placer  là.  Je  suis  persuade' 
qu'il  n'a  pas  mantpje'  de  les  emplo}cr  ail- 
leurs; des  couplets  de  ce  i^enie  vont  a  tous 
les  mariages  :  car  il  est  convenu  ,  dans  les 
diverses  esjièces  d'èpillialaraes  ,  <jue  toutes 
les  mariées  sont  charmantes  et  que  eurs 
époux  sont  les  plus  heureux  de  tous  les 
mortels. 

Nous  avions  dîne'  à  deux  heures  et  demie. 
Mademoiselle  de  Versée  se  relira  a  six,  et 
m'emmena  chez  la  marquise  dTnglar.  Dans 
la  voilure,  mademoiselle  de  Versée  ,  qui 
n'e'iait  pas  contente  de  l'accueil  que  lui 
avait  fait  sa  nièce,  me  dit  que  ,  danssanou* 
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veîle  position  ,  elle  aurait  besoin  de  ses  con- 
seils pour   en    soutenir  dignement   iVcIat; 
qu'il  était  bien  heureux  qu'elle  se  fût  trou- 
vée là  pour  l'aider  à  faire  les  honneurs  de 
la  maison.  Elle  ajouta  avec  amertume  que  , 
lorsqu'elle   était    entrée  ,   MathilJe    aurait 
dû  lui  nommer  et  lui  présenter  les  person- 
nages   les  plus    marquans  de    l'assemblée. 
Quant  au  prince,  comme  il  avait  été  au-de- 
vant d'elle  jusqu'au  haut   de  l'escalier,   et 
qu'il  l'avait  reconduite  de  même,  elle  le  trou- 
vait   parfaitement   aimable,    et  elle    loua 
beaucoup  ses  manières  de  grand  seigneur. 
Je  passai  toule  la  soirée  chez  la  marquise 
d'Inglar  et  avecEdélie.  Cettesoirée  fut  triste 
et  pénible;  je  partais  le  lendemain  à  six  heu- 
res   du   malin.  Ca^ilde  s'y  trouva,  quoi- 
qu'elle ne  vînt    jamais  ai.ix  soupers  ;   mais 
elle  voulait  me  faire  ses  adieux  !  Je  ne  pus 
dire  un  mot  en  particulier  à  Edélie  ,  parce 
qu'il  n'y  avait  que  le  marquis  et  la  marquise. 
Il  n'y  eut  un  peu  de  gaîté  qu'a  mon  arrivée: 
tandis  que  mademoiselle  deVersec  se  débar- 
rassait, danssa  chambre,  de  son  éblouissante 
parure,  je   me  permis  quelques    moque- 
ries sur  celte  singulière   noce,  qui  firent 
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sourire  Édëlie  et  rire  aux  e'clals  le  marquis. 
A  son  grand   regret  ,    Tarrivëe   de   made- 
moiselle   de   Versée    m'iraposa  silence.    A 
onze  heures,    après  avoir  reçu  les  derniers 
ordres  de  la  famille,  je  me  levai  pour  en 
prendre  congé.  Mon  trouble  était  extrême. 
Le  marquis  et  la  marquise  m'erabrassèreni; 
mes  larmes  coulèrent  :  ils  en  furent  si  tou- 
ches ,  qu'ils  dirent  à  Edèlie  de  m'embras-       j 
ser  aussi  ;  que  jetais  pour  eiie  un  second 
frère.  Edëlie  s'avança;  je  la  vis  pâlir;  elle 
appuya  sa  joue  sur  la  mienne  inondée  de 
pleurs.  Dans  ce  moment,  Gasilde  ,  en  san- 
glotant ,  vint  se  jeer  à  mon   cou.   Je  pris 
cette  enfant  dans  mes  bras ,  et,  me  retour- 
nant   de  manière  à  n'èlre    vu    que  de    sa 
bienfaitrice  ,  je  regardai  Edëlie  en  disant  : 
Ah!  ne  m'oubliez  pas  !...  Après  avoir  pro- 
nonce d'une  voix  entrecoupée  ces  paroles 
qui    semblaient    s'adresser  à   Gasilde  ,    je 
m'ëcbappai   brusquement    et    'y.  sortis    du 
salon  avec  un  déchirement  de  coeur  inex- 
primable. Je  passai  la  nuit  à  pleurer  ;  j'avais 
louiours  devant  les  yeux  la  louchante  image 
d'Édëlie   pâle  et  tremblante;  j'ap|)elais  en 
•vain,   pour  me    ranimer,   les    espérances 
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de  Tambilion  qui  n'offrent  que  de  faibles 
consolations  dans  les  momens  où  l'âme 
est  douloureuseoient  affectée  ;  et  malgré 
l'expe'rieuce  ,  quand  on  éprouve  de  telles 
impressions  ,  on  croit  de  bonne  foi  qu'elles 
sont  ineffaçables.  Ainsi,  au  point  du  jour,  je 
montai  dans  ma  chaise  de  poste  avec  toute 
la  tristesse  qu'on  aurait  pu  ressentir  en 
partant  pour  un  long  exil. 

CHAPITRE  XL 

Arrivée  de  Julien  en  Suède. — Le  vicomte  se  dis- 
pose à  partir  pour  la  ***. — //  reçoit  la  nou- 
velle des  premiers  troubles  de  la  France. — 
Départ  du  vicomte  et  de  Vabhé  pour  ***. — 
Conduite  de  Julien  après  leur  départ. — ISoU'- 
<velles  de  France. 


J 'ÉTAIS  attendu  à  Stockholm  avec  une  vive 
impatience  ,  et  le  vicomte  me  reçût  à  bras 
ouverts.  Je  lui  portais  de  bonnes  nouvelles 
de  toute  sa  famille  ,  et  de  son  enfant  ,  la 
jolie  petite  Octavie ,  que  j'avais  laisse'e  en 
iparfaite  santé',  toujours  entre  les  mains  de 
•a  grand'mère ,  la  marquise  d'Inglar;  en- 
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fin  je  lui  remettais  les  dépêches  qui  lui 
annonçaient  qu'il  allait  quitter  im  poste 
obscur  pour  une  belle  ambassade.  Sa  re- 
connaissance pour  madame  de  Palmis  fut 
extrême,  et  d'autant  plus  que  je  l'assurai 
qu'il  devait  autant  tout  ce  qu'elle  avait  fait 
dans  celte  occasion  à  son  estime  pour  lui 
qu'à  son  ami  ie'  pour  Edél/e.  Pendant  vingt- 
qualre  heures  nous  nous  renfermâmes  pour 
ne  parler  que  de  Paris'et  des  personnes  de 
notre  connaissance.  Je  n'attendis  pas  ses 
questions  pour  lui  diie  que  la  duchesse  de 
Palmis  était  plus  belle  que  jamais,  et  tou- 
jours aussi  parfaite.  J'ajoutai ,  ce  qui  était 
Trai ,  qu'elle  avait  mis  son  (Ils  Octave  en 
galanterie  avec  Octavie  ;  en  clFet ,  elle  l'en- 
voyait souvent  chez  la  marquise  d'Inglar  ; 
et  la  petite  Octavie,  quoicpi'elle  n'eût  pas 
deux  ans,  témoignait  une  grande  joie  ton- 
tes les  fois  qu'elle  le  voyait  arriver  ;  ce  qui 
faisait  dire  à  mademoiselle  de  Versée  que 
le  ciel  les  avait  visiblement  formes  l'un 
pour  Taulre.  Ce  détail  ravit  Eusèbc,  qui 
ne  se  lassait  point  de  rac  le  faire  répéter. 
Eusèbe  prit  toute  la  part  de  la  plus  tendre 
amitié  à  la  grâce  que  m'avait  fait  accorder 
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madame  de  Pulmis ,  quoique  notre  se'para* 
tion  fût  pour  lui,  ainsi  que  pour  moi,  um 
peine  li  ès-scnsible.  L'abbe'  et  lui  me  donnè- 
rent fouteslesinsti  uclionset  les  conseils  dont 
j'avais  besoin,  et  Eusèbe  me  recommanda, 
comme  un  autre  lui-même,  aux  nombreux 
anais  qu'il  s'clait  deji  faits.  Il  était  prêt  à 
partir  pour  la  ***  ,  lorsque  nous  reçûmes 
des   lettres  de   France,    qui  nous  appor- 
tèrent les  nouvelles  des  premiers  troubles 
rëvolulionnaircs.   Eusèbe   en    fut  alarmé  , 
car  il  ne   croyait  pas ,    comme  tant   d'au- 
tres  de  sa    classe  ,   et  il    ne    répétait  pas  , 
d'après    M.     M(^rcier,    qu'une   émeute    qui 
dé2:énéreraU  en  sédition  était  devenue  mora- 
leinent  impossible  (i).  L'abbé  prévit,    dès 
ce  moment ,     et    la    révolution  ,    et    un» 
grande    pariie    de    ses   excès ,    il   en   con- 
naissait  les  préparations l,..    A   parler   gé- 
néralement,    nous  dil-il,  h    changement 
peut  être  bon,  tant  nous  sommes    impar- 
faits; mais  il  est   presque  toujours  dange- 
reux par  l'extension  qu'on  lui  donne.  Quels 
sont  les  novateurs  qui  savent  s'arrêter  lors* 

(i)  Tableau  de  Paris ^  vol.  6. 
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qu'ils  obtiennent  l'approbation  publique  , 
qui  y  dans  ce  cas  ,  ne  se  manifeste  que 
par  l'enthousiasme  ?  L'orgueil  seul  n'e- 
nivre pas  :  la  reconnaissance  a  aussi  son 
fanatisme...  Au  reste,  une  révolution,  de 
quelque  manière  qu'on  la  conçoive  et 
qu'on  l'envisage,  ne  peut  être  qu'effrayante 
et  funeste  quand  il  n'existe  plus  de  mo- 
rale publique.  Un  édifice  n'est  solide  que 
lorsqu'il  est  bâti  sur  le  roc  et  sur  la  pier- 
re ,  et  non  sur  des  sables  mouvans  ou 
sur  la  boue. 

Toutes  ces  idées  nous  attristèrent  et 
rendirent  notre  séparation  plus  pénible. 
Après  le  départ  du  vicomte  et  de  l'abbé  , 
je  fus  d'abord  effrayé  de  ma  solitude,  et 
de  me  trouver  seul  chargé  des  affaires  : 
le  vicomte  m'avait  laissé  seulement  pour 
six  mois,  un  copiste  qui  me  fut  très-utih'. 
C'était  un  jeune  homme  de  I  rente  ans  , 
nommé  Garnier ,  qui  avait  de  l'esprit  na- 
turel ,  de  la  souplesse  ,  et  une  ambition 
d'autant  plus  violente,  qu'il  la  concentinit 
et  la  cachait  avec  soin.  Il  avait  été,  pen- 
dant quatre  ans  ,  valet  de  chambre  d'Eu- 
sèbe  ;   et ,   comme  il  avait  une  très-belle 


LES   PARVENUS.  l53 

ëciilure ,   une  inlelllgence    singulière ,   de 

bonnes  mœurs  ,  et  une  grande  apolicalion 

iu   travail,  Eusèbe  ,   en  arrivant  à  Slock- 

bolm,  ne  s'en  servit  plus  comme  valet  de 

jhambre  et  lui  donna  le   titre  de   copiste. 

Garnier ,  loin  de  prendre  avec  moi  des  airs 

eijers  et  un  ton  familier,  ne  songea  qu'à  me 

)laire ,  et  il  y  parvint  sur-le-cbamp  ,  en  me 

nontrant  tout  le  respect  que  je  lui  avais 

u  pour  son  maître.  Si  la  ilalterie  est  dan- 

j;ereuse   pour  les  grands  ,    qui   cependant 

avent,   dès  l'enfunce,  qu'ils  doivent   s'en 

lefier  ,  elle   Test   davantage    encore    pour 

es  gens  auxquels  elle  ne  s'est  jamais  adres- 

i  e  directement.   Garnier  n'avait  èîe  pour 

v,sèbe  qu'un  serviteur  diligent  et  fidèle; 

1  ne  fut  avec  moi  qu'un  flutteiir,  et  il  me 

ëduisif.  Il  élevait  aux  nues  mon  e'tonnante 

•apacile'  ;  il  me  faisait  entendre  ,  en  mille 

occasions  ,  qu'elle  surpassait  celle  d'Eusèbe. 

1  me    contait  tout  ce  qu'il  pre'lendait  que 

on  disait  de  moi  :  c'était  toujours  des  ëlo- 

;es  outrés.  Je  surprenais  tous  les  hommes 

>ar   mon   instruction,  mon  esprit   et  mon 

labileté  dans  les   affaires  i  je   tournais  les 

^êtes  de  toutes  les  femmes  par  mes    talens 
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tgreableset  ma  figure.  Il  me  disait  toutes 
ces   choses  avec  uiîe  /ipparcnie    simplicité 
et  un  détail    qui   ne  me  permettaient    pas 
d'en    douter;    d'aiiieurs    il   avait    l'air  de 
m'adraircr  de  si  bonne  foi  !...  Je  pris  ,  sans 
m'en  apei  ccvoir  ,  un  ton  cl   des   manières 
qui  dcj)lurenf  généralement  ;  et  tandis  que 
je  m'enivrais  des  louanges   de  mon  secré- 
taire,  on  me  tournait  en  i  idiculc  dtns  les 
sociélcs   dont  je   crovais  faire  les  délices. 
On  y  décidait  que  M.  le  charge  d\ijfaircs 
était  un  fat  ,  et  l'on   avait  raison  :   cepen- 
dant j'étais  assez   aimé  des  soliicileius  su- 
balternes ;  je  me  pivpiais  (TaffabUiié  :  d'ail- 
leurs   j'étais    si    flullé    qu'on   s'adres  ât   à 
moi,  (pje  l'on    m'envoyât  des   mémoires, 
que  Ton  me  préscniâl  des  placets  !  Le  lan- 
î^age  humble  et  louangeur  de  ceux  qui  me 
demandaient  ma  piolection    me   paraissait 
si  touch.int  ,   si  élocpieni  !  Je    me   trouvais 
si  grand  ,    lorscpi'en   traversant  mon  anli- 
cliambre,    je  voyais    trois  ou  quatre  per- 
sonnes se    précipiter  sur    mes  pas  ,  en  im- 
plorant   ma   justice    ou  ma  bonté  !...   Lp4 
jouissances  de  la  vanité  satisfaite  m'ôtaient 
à  la  fois ,    et  les    tentations  de  l'iraperli- 
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nence,  et  l'ennui  des  sollicitaîion-î.  JVlais 
cbarjue  jour  assailli  par  Ions  les  Français 
qui  se  trouvaient  à  Stockholm;  dans  ce 
nombre,  je  dislirignai  surîout  les  plus  te- 
naces ,  les  plus  assidus  à  me  faire  leur 
cour,  cVsl-à-dire  ,  les  aventuriers,  cjui 
très-souvent  me  compromirent  de  Ja  ma- 
nière la  plus  fâcheuse;  au  reste,  j'ai  vu 
depuis  des  parvenus  plus  ridicul(?s  encore  , 
car   du   moins  je  n'avais  pas  d'insolence. 

Au  milieu  démon  enivrement ,  je  conduisis 
assez  bien  les  affaires  pour  recevoir ,  à  cet 
ei»ard  ,  au  bout  de  six  ou  sept  moi'^,  des  mar- 
ques d'approbation  du  ministère  de  France. 
Alors  je  me  crus  le  plus  grand  ho;Tjme  detat 
de  l'Europe  ;  je  formai  mille  projeis  ambi- 
tieux. Mon  confident  Garnier,  par  des  flat- 
teries qui  n'avaient  plus  de  bornes  ,  exal- 
tait chaque  jour  davantage  mon  imagination 
et  ma  vanité,  et  j'en  vins  au  point  de  jienser 
qu'il  me  serait  Irès-possihic  d'obtenir  sur- 
le-champ  la  place  (pie  je  n'occupais  que 
provisoirement,  sans  ce  fâcheux  mot  inté" 
rini  ^  et  de  rester  en  Suède,  nomme'  sans 
délai  par  ma  cour.  Celte  prompte  faveur 
me  paraissait  tellement  due  à  mon  mérite, 
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que  je  rougissais  de  ce  titre  de  chargé  ^af- 
faires par  intérim  qui  m'avait  tant  flatte'. 
Garnier  me  dit  qu'il  était  convaincu  que  je 
pourrais  même  obtenir  le  titre  de  ministre 
plénipotentiaire  ;  et,  en  y  réfléchissant  avec 
toute  la  vanité  folle  qu'il  m'inspirait ,  je 
n'en  doutais  pas.  Alors  Garnier  me  persuada 
de  l'envoyer  à  Paris  solliciter  cette  grâce  , 
parce  que,  disait-il  ,  lui  seul  pouvait  donner 
l'idée  à  madame  de  Palmis  de  la  haute 
considération  dont  je  jouissais  à  Stockholm, 
et  de  l'ascendant  suprême  qu'elle  me  don- 
nait dans  les  affairer'.  Cette  idée  me  parut 
lumineuse  ,  et  je  fis  partir  Garnier  en  toute 
diligence  ,  en  le  chaigeant  d'une  lettre  pour 
I  i  marquise  de  Palmis.  Je  comptais  si  bien 
sur  ma  fortune  future,  que  j'avais  doublé 
ma  dépense.  Je  donnais  des  dîners  élégans 
et  recherchés ,  et  quelquefois  des  soupers 
avec  de  la  musique;  enfin  je  prenais  des  airs 
d'ambassadeur  :  on  en  profitait,  mais  on  se 
moquait  de  moi. 

Cependant  les  révolutionnaires  de  Paris 
allaient  rapidement  à  leur  but  ,  sans  autre 
plan  que  celui  de  tout  détruire  ;  pensant 
q'ie  lorsqu'on  aurait  tout  renversé,  tout 
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anéanti,   on  pourrait  alors  s'occuper  tran- 
quillement ,  et  avec  une  mûre  réflexion,  du 
réiablissement  de  l'ordre  social,  et  décider 
avec  calme  la  forme  du  gouvernement ,  et 
c/ueile  religion  connue  (excepté la  catholi- 
que )  pourrait  convenir  à  la  nation  ,  ou  de 
quelle   manière    il  faudrait    en   composer 
une  ,  ou  même  s'il  ne  serait  pas  plus  pro- 
fond et  plus  utile  de  n'en  point  avoir  du 
Lout.  Les   chefs  ,   cachés    encore  ,    de    ces 
grandes  entreprises  de  démolitions  ,  ne  s'in- 
juiétaient   nullement  des    travaux    prodi- 
gieux qu'exigerait  nécessairement  larecons- 
iuction  d'un  édifice  entièrement  neuf;  ils 
^'îaient  persuadés  ,   quoiqu'ils  ne  voulussent 
rnployer  que  des  matériaux  neufs   aussi  , 
ju'ils  les  trouveraient ,  sous  la  main,  aumi- 
ieu  de  la  poussière  des  décombres  dont  ils 
[liaient  s'environner  ,  parce  que  l'indépen- 
Jance  et  les  passions  sans  aucun  fiein  de- 
aient     immanquablement     produire     des 
:onceptions   pleines  de  génie  et    des  tor- 
ens  de  lumières.  Ces  sages  pensées  avaient 
léjà  une  puissante  influence  sur  les  desti- 
iées  de  la  France;  on  sait  mal  tout  ce  qui 
e  passe  à  la  dislance  où  j'étais.   Par  un 
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sentiment  de  patriotisme  et  de  ge'ne'rosilë, 
les    personnes   qui    m\^ci  ivaiet)l  ne  virent 
d'abord  dans  la    revoinlion  que  rheureuse 
leTorme  des    abus   les  plus  revollans,  les 
emprisontiemens   ûibitraires,  l^s  lettres  de 
cacbel  ,  les  droits  de  cbasse  ,  les  odieuses 
capitaineries  ,   etc.   Mv.is    enfin  mes    amis  , 
restes  en  France  ,  commençaient  à  se  dé- 
sabuser ,    et,  ciijq  semaines    après   le  de- 
part  de  Garnier  ,  je  reçus  une  lettre  d'E- 
dëlie ,  qui  me   causa  les   plus   vives   alor- 
mci  :  elle  me  mandait  que  le  minisire  ,  moa 
prolecleur,  était  renvoyé,  et  que  par  eon- 
se'quent  madame    de  Palmis    n'avait    plus 
l'ombre   de  crédit;    sa    lettre,    qui    était 
triste    et   longue,  finissait    ainsi: 

« La  société  se  dissout  :  on  ne 

»  cause  plus,  on  discute  avec  emporte- 
»  ment  ,  on  se  bail  ,  on  se  brouille,  on  se 
»  calomnie,  on  fuit,  on  court  en  fouie  à 
»  Cobieniz.  Le  comte  Josepli  est  toujours 
»  passionne'  pour  la  révolution  •  moi  je  me 
»  repcns  d'en  avoir  allenJu  de  grandes 
»  cboses  pour  le  bien  public  :  ma  mère  a 
»  des  maux  de  nerfs  ;  mon  père  est  pro- 
»  fonde'ment  afllige  ;  mademoiselle  de  Ver* 
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»  sec  a  perdu  tout  son  sang-froid  depuis 
»  les  decrelsconîrc  la  noblesse;  eiîe  croit 
i>  lëpondre  a  tout  ,  en  lepeîaîil  que  la 
»  noblesse  sera  toujours  la  noblesse.  Oc- 
»  tavie  toujouis  calme  ,  douce  ,  indul- 
»  génie  ,  se  tail  sur  Ij  poliîifjue  ,  prie  Dieu 
»  en  silence  pour  la  Frunce  et  pour  le  roi. 
»  Je  ne  connais  ses  oi)ii;ions  rpje  par  les 
»  sages  mesures  qts'eîie  conseille  à  son 
»  mari  cl  à  sj  belle-  oecir.  Pour  moi ,  je 
»  me  livre  à  une  mcl  uicolie  (pie  je  suis 
»  lenie'e  de  prendre  po;ir  de  la  sagesse. 
»  Je  suis  iufpiièle  di  sort  de  mon  fjère  et 
»  du  vôtre  ,  car  vous  n'èles  jamais  sepa- 
»  les  dans  mou  cœur  !...  Je  vais  un  nuage 
»  îifFreux  sV'icn  Ire  sur  l'avenir;  et  rpiand 
»  je  poui'rais  en  percer  lepaisseur  ,  je  ne 
»  sai-i  si  j'aurais  le  courage  de  le  vouloir!... 
t>  Adieu  !  ne  comjjlons  plus  que  sur  la 
»  proicciion  du  jige  suprême  ,  sur  les 
»  biens  que  nous  portons  a^^en  nous.,  stu' la 
»  force  de  noire  caracière  ,  et  sur  les  res- 
»  sources  que  nous  avons  en  uous-raêiues!i> 
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CHAPITRE  X. 

Le  vicomte  et  Julien  sont  7'appelés  :  ils  vont  en 
France  et  s'y  retrouvent.  —  J\ouveau  \-oyage. 


(A  lettre  (rÊdelie  et  les  réflexions  qii'elle 
me  fil  faire  dissipèrent  presque  entièrement 
les  fumées  d'ambition  qui  m'avaient  enivré; 
je  me  rappelai  la  fable  de  La  Fontaine  ,  et. 
mon  père  le  conjrseur  me  revint  en  mémoire. 
Pour  rhonneur  de  mon  esprit ,  je  pensai  que 
je  me  serais  corrigé  peu  à  peu  sans  celte 
leçon  ,  et  du  moins  je  rae  sus  gré  de  n'avoir 
paseu  besoindelaconfirmation  desmalheurs 
que  j'envisageais.  Cependant ,  au  fond  de 
l'àme,  j'attendais  toujours  beaucoup  du  zèle, 
de  l'intelligence  de  Garnier  ,  et  de  l'en- 
thousiasme que  je  lui  supposais  pour  moi  ; 
mais  trois  mois  après  son  départ  ,  toutes 
mes  espérances  s^évanouirent  ;  je  fus  rap- 
pelé, et  j'ap[>i  is  ,  avec  une  surprime  inex- 
primable ,  que  c'était  ce  même  Garnier 
qui  venait  en  Suède  ,  non  par  intérim  ,  mais 
ayant  obfcnu  la  place  que  le  vicomte  d'In- 
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glar  avait  laissée  vacante.  Ce  coup  fut  rude 
à  supporter  !...  I!  était  évident  que  Garnier 
n'avait  travaille'  que  pour  lui ,  et  quM  n'a- 
vait pu  réussir  qr/a  force  d'intrigues  et  de 
mensonges,  c'est-à-dire,  en  cachant   qu'il 
n'avait  été,  au  vrai  ,  que  le  domestique  de 
celui   qn'il    remplaçait.  Ceci    rae  prouvait 
aussi  que  le  parti  démocrate  avait  à  Paris  un 
suprême  ascendant ,  et   que   mes  amis  ne 
pourraient  plus  être  mes  protecteurs  ,  puis- 
qu'ils   seraient  désormais    sans  crédit  ,  et 
vraisemblablement  persécutés.    Une  lettre 
d'Eusèbe   m'apprit    en    même    temps   qu'il 
était  aussi  rappelé  ,    et  qu'il  retournait  à 
Paris    :  sa  disgrâce  releva  la  mienne  à  mes 
yeux  ;  mon  sort  pareil  au  sien  me  parut  en- 
nobli. Je  repris  du  courage  ;  je  disposai  tout 
pour  mon  départ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine. 
Mes  prétentions  au  faste  et  à  l'élégance  m'a« 
vaient  fait    contracter    des    dettes  ,  j'avais 
acheté  de  l'argenterie   que  je  fus  forcé  de 
vendre    au    poids  ;    je   payai  mes    dettes, 
mais  j  pour  faire  le  voyage  ,  il  fallut  encore 
vendre  quelques  bijoux   et  rae  décider   à 
me  rendre  à  Paris  par  les   voilures   publi- 
ques et  par  mer.  La  veille  de  mon    départ 
T.  IL  II 
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je  restai  renferme  chez  moi  (ouïe  la  jour- 
née,  occupe  à  mettre  en  ordre  tous  mes 
papiers.  Le  soir  ,  suivant  ma  coutume  ,  je 
voulus  lire  dans  mon  lit ,  et  je  piis  un  des 
livres  que  m'avait  laissé  le  vicomte  j  c'était 
un  ouvrage  qui  fut  publie'  plus  de  vingt- 
cinq  ans  avant  la  révolution  ;  je  l'ouvris  au 
hasard  ,  el  je  lus  ce  qui  suit  : 

«  Quel   cliaos ,    quel  théâtre    d'horreur 

V  et  de  confusion  deviendrait  la  société  gé- 

V  nérale  de?  hommes  ,  si  les  maximes  de  la 
»  fausse  philosophie  prévalaient  parmi  eux 
»  el  étaient  érigées  en  lois  publiques  !  quelle 
y  affreuse  république  ,  s'il  pouvait  jamais 
i>  s'en  former  une  dans  l'univers  ,  toute 
»  composée  d'impies  ,  et  où  les  hommes  ne 
y>  pussent  mériter  que  par  l'impiété  le  litre 
»  de  citoyen  !...  »  Dict.  antiphilosopJiique  , 
iome  1^*^,  préface^  P^g^  ^1  •>  5*  ^dit.  , 
année  ir68. 

Ce  passage  me  frappa;  peu  de  mois  après 
il  devint  bien  plus  étonnant  encore  ;  je  me 
rappelai  ce  jiaragraphe  de  Voltaire  : 

«  Ceux  qui  ont  soutenu  qu'une  société 
>  d'athées  pouvait  bubo>iiler,  ont  eu  raison  : 
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»  l'alliëe ,  dans  son  erreur ,  conserve  sa 
V    raison  qui  lui  coupe  les  griffes  »  (i). 

Et  je  me  dis  :  A  quoi  sert  l'esprit  sans 
les  lumières  de  la  morale  ?  '^A  propager 
des  folies  monstrueuses  ;  l'esprit  religieux 
peut  seul  avoir  toute  la  profondeur  de  la 
prévoyance  ,  parce  qu'il  est  le  seul  qui  soit 
juste,   bon,  et  véritablement  e'clairé. 

Je  partis  pour  Paris  sur  la  fin  de  17917 
le  roi  était  encore  sur  ce  trône  antique 
et  cbancelant,  près  de  s'écrouler,  et  dont 
les  nobles  débris  devaient  bientôt  dispa- 
raître dans  un  fleuve  de  sans;!...  Je  revis 
ma  mère  le  jour  même  de  mon  arrivée. 
Le  citoyen  Landry  ,  son  mari  ,  après  avoir 
fait  une  banqueroute  frauduleuse  ,  avait 
abandonné  ma  mère  :  peu  de  mois  après  ,  il 
divorça  pour  épouser  mademoiselle  Lise. 
Ma  mère  ,  sans  asile  et  sans  ressource  ,  n'a- 
vait pas  voulu  s'adresser  à  Edélie,  quoi- 
qu'elle sût  bien  que  la  bienfaitrice  de  sa 
fille  ne  l'eût  pas  laissée  dans  la  détresse; 
mais  elle  aima  mieux  recourir  à  l'amilié  qu'à 
la  protection  d'une  grande  dame;  elleconfia 

(1)  Dict.  philosophique,  mot  ^thée. 
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sa  situation  à  son  ancienne  amie,  la  veuve 
Thibaut ,  riche  epicière  de  son  quailiei*  , 
qui  la  recueillit  généreusement  chez  elle  , 
et  lui  prodigua  les  plus  tendres  marques 
d'affection,  La  famille  de  celle  excellente 
femme,  que  ses  amis  ap{)elaient  la  mère 
Thibaut^  était  composée  de  deux  gar- 
çons, dont  le  cadet  ,  âgé  de  dix-huit  an? , 
élait  sorti  du  séminaire  quelques  mois  au- 
paravant ,  et  d'une  fille  dans  sa  quinzième 
année.  La  piéti  ,  l'ordre  et  la  paix  ré- 
gnaient dans  celte  respeclable  maison.  La 
mère  Thibaut,  qui  avait  toujours  joui  d'une 
réputation  irréprochable  ,  élait  une  belle 
femme  de  trente-neuf  ans  ;  elle  avait  une 
si  noble  tournure,  elle  s'exprimait  avec 
tant  de  sens  et  si  naturellement ,  quVlIe 
eût  étonné  par  ses  manières  et  sa  conver- 
sation ,  si  elle  n'avait  pas  eu  Thibilude 
de  faire  souvent  en  parlant  de  fjusses 
liaisons  ,  el  quelquefois  les  plus  étranges. 
Elle  était  fdle  d'une  honnête  et  riche 
marchande  de  la  halle  ,  distinguée  dans 
son  état  par  ses  moeurs  et  par  la  bonté  de 
5on  caractère;  elle  avait  donné  à  sa  fille 
d'excellens  sentimens  ,  mais  un  langage  in- 
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finimenl  plus  incorrect  que  celui  des  au- 
tres classes  de  marchands.  La  mère  Thi- 
baut consentit  à  recevoir  de  moi  une  pe- 
tite pension  pour  ma  mère  ,  qu'elle  re'- 
duisit  à  moitié'  de  ce  que  j'offrais.  Mon 
ami  Durand,  qui,  par  diverses  opérations 
financières ,  avait  plus  que  double'  mes 
vingt-mille  francs  que  je  lui  avais  laisse's  , 
se  chargea  de  payer  cette  pension,  et  de 
fournir  à  ma  mère  tout  ce  qui  lui  serait 
ne'cessaire. 

Après  celte  entrevue  avec  ma  mère  ,  je 
Tolai  chez  Edèlie;  je  la  trouvai  plongée 
dans  la  tristesse  :  ses  parens,  sous  pré- 
texte de  prendre  les  eaux,  voyageaient  en 
Suisse  ;  ils  avaient  emmené  la  petite  Oc- 
tavie.  L'amie  d'Eilélie ,  la  duchesse  de 
Palmis,  son  mari  et  Tiburce  ,  venaient  do 
passer  en  Angleterre.  La  marquise  était 
dans  une  terre  avec  son  mari  :  Edélie 
restait ,  dans  l'espoir  de  modérer  l'extra- 
vagante démocratie  du  comte  Joseph.  EP* 
frayé  de  tout  ce  que  j'entrevoyais  ,  je  vou- 
lus l'engager  à  aller  rejoindre  ses  parens. 
Non  ,  me  répondit-elle  ,  le  comte  Joseph 
désire  que  je  ne  quitte  point  la  France: 
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je  suis  persuadée  qu'il  se  perd  ,  mais  je  ne 
l'abandonnerai  point  ,  et  je  n'y  ai  aucun 
mérite.  Depuis  que  je  le  crois  en  danger  , 
je  l'aime.  Ce  mot  si  simple  ,  où  son  âme  se 
montrait  toute  entière  ,  me  pénétra  d'atten- 
drissement. Je  ne  pouvais  insister;  je  gar- 
dai le  silence.  Edëlie  reprit  la  parole  pour 
me  parler  du  perfide  Garnier;  elle  me 
conta  qu'il  ne  s'était  occupe  que  du  soin 
de  me  nuire  et  de  me  décrier;  qu'il  avait 
dit  qu'Eusèbe ,  connaissant  mon  incapa- 
cité, ne  l'avait  laisse'  en  Suède  que  pour 
faire  aller  les  affaires  ;  mais  que  ne  pou- 
vant reparer  mes  sottises  ,  et  me  voyant 
couvert  des  plus  grands  ridicules  ,  il  avait 
pris  le  parti  de  revenir  en  France.  Edélie 
ajouta,  qu'à  force  d'intrigues  et  de  jacobi- 
nisme, il  était  venu  à  bout  de  se  faire  de 
puissans  protecteurs,  et  d'obtenir  l'emploi 
qn'on  venait  de  m'ôter. 

Je  lirai  un  grand  parti  de  cette  aventure; 
elle  me  corrigea  de  la  suffisance  et  de  la 
pre'somption  ,  et  elle  m'apprit  à  ne  pas 
confondre  dans  la  suite  la  flatterie  avec 
l'amitié'.  Après  avoir  passé  vingt-quatre 
heures  à  Paris ,  j'allai  rejoindre  le  vicomre, 
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qui    e'iail     dans    sa    terre.    Gomme    j'avais 
voyage  la  nuit,  j'arrivai  le  matin  dans  son 
cbàîean  ;  il   était  avec  i'abbe  dans  la  gale- 
rie de  tableaux.  Je  le  trouvai   là,   au  mi- 
lieu de  ses  r;ncètres,  auxquels  il  semblait 
faire  un  dernier  adieu.  ^lGus  nous  embras- 
sâmes tous  les  trois   avec  un  grand  serre- 
ment de    coeur;   je  demandai   au  vicomte 
quel  paiti  il  comptait   prendre.  Mon  ami, 
répondit-il,  vous   devez  le  deviner  :  celui 
de    la   reconnaissance.    Regai  dez   tous   ces 
portraits  qui  m'environnent ,  c'est  toute  ma 
famille  assemblée  ,    pour    m'exhorter  à  la 
fidélisé,   en   me  retraçant  tous  les  bienfaits 
qu'elle  a  reçus  de  nos  rois.  L'un  me  montre 
le  bâton  de  marécbal  de  France ,  qu'il  obtint 
après  la    bataiile   d'Ivri  ;    l'autre  s'offre   à 
ma  vue  paré  de  l'ordre  du  S. -Esprit  que 
lui  donna  Louis  XIV  :  ces  deux  autres  re- 
çurent les   mêmes   honneurs;  celui-ci    fut 
ministre   d'état;    celui-là  gouverneur  de 
Metz  :  mon  père  le  fui  du  Dauphiné.  Voici 
un  célèbre    amiral  ;    voici    (rois  ambassa- 
deurs ;  et  moi ,  malgré    ma  jeunesse  ,    ne 

l'étais-je  pas  en***? —  Oh  !  repris-Je  , 

que   le  peuple  français  n  a-l-il    aussi   des 
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BQuveiiirs  historiques  l  li  saurait  que  nulle 
race  royale  en  Europe  n'a  produit  autant 
de  rois  amis  du  peuple  et  des  arts  ,  en- 
ir'autres,  le  le'gislateur  ,  le  brave  ,  le  po- 
pulaire saint  Louis  ;  le  sage  pacificaleur  de 
tons  les  troubles  ,  l'ami  des  lettres  et  de 
l'industrie,  Charles  V;  le  souverain  auquel 
l'amour  public  donna  le  beau  surnom  de 
père  au  peuple  ,  Louis  XII  ;  François  P"^ , 
donf  la  rae'moire  doit  être  si  chère  aux  gens 
de  lettres  et  aux  artistes;  Henri  IV,  qu'il  suf» 
Gl  dénommer  pour  rappeler  tous  les  bien- 
faits qu'un  gouvernement  peut  répandre 
sur  les  artisans  et  les  agriculteurs  ;  Louis 
XIII,  qui  concourut  à  tant  d'eîablissemens 
de  charité,  et  qui  fonda  nos  académies  lit- 
téraires; Louis-le-Grand  ,  qui,  par  son 
goût ,  ses  lumières  ,  sa  libe'ralité ,  sa  ma- 
gnificence ,  a  fait  cclore  tous  les  talens  , 
et  les  a  tous  encourages  et  dignement  ré- 
compenses (r)  ;  c'est  à  ce  désir  ardent  qu'il 

(i)  Le$  dctracieurs  de  Louis-Ie- Grand  reprochent 
amèrement  à  ce  prince  de  n'avoir  rien  fait  pour  La 
Fontaine.  La  réponse  est  bien  simple,  c'est  que  La  Fon- 
taine n'avait  nul  besoin  d'une  pension  de  lui,  puisqu'il 
«u  avait  des  princes  de  Condé  ,  de  Conii  et  du  duc  de 
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ut  toujours  d'accroître,  en  tous  les  genres, 
a  gloire  nationale  ,  que  nous  devons  nos 
hefs-d'œuvre  lilléraires,  ceux  de  tous 
es  arts  qui  décorent  Paris  et  Versailles, 
cre'alion  de  notre  marine ,  Pétablisse- 
nent  de  nos  plus  belles  manufactures  ,  et 
a  prospérité'  de  notre  commerce.  —  Il  est 
ertain  ,  reprit  Tabbé  ,  que  si  les  gens  du 
»euple  calculaient  le  nombre  de  matelots  , 
le  tailleurs  de  pierres  ,  de  maçons  ,  de 
barpentiers ,  de  jardiniers  et  d'ouvriers 
G  toute  espèce,  que  ce  prince  a  occu- 
>ës  ,  et  fuit  vivre  pendant  son  règne,  ils 
iraient  aussi  qu'ils  doivent  honorer  sa 
oémoire.  Je  doute  que  les  meneurs  de 
révolution  fassent  autant  de  bien  à  cette 
lasse  qu'ils  n'aiment  point  ,   qu'ds   mépri- 

(ourgogne.  Et  n'était-ce  pas  une  grande  preuve  d'ad- 
liratiua  pour  un  rare  talent,  d'autoriser  son  petit-fils 
faire  une  pension  et  à  donner  sans  ceîse  des  g'atifica- 
ions  à  l'auteur  des  contes  les  plus  licencieux  Y  II  pensa 
ne  ses  inimitables  fables  étaient  une  expiation  d'un 
\  scandale;  il  eut  raison  ,  mais  du  moins  c'était  bien 
cnser  ,  et  c'est  ce  qu'il  ne  faudrait  pas  dissimuler  pour 
voir  le  plaisir  de  donner  un  tort  imaginaire  à  Louis 
CIV  ,  au  lieu  de  la  louange  qui,  même  sur  ce  point, 
li  est  due. 
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sent,  mais  qu'ils  flittent  ,  qu'ils  trompent , 
et  qui  se  livre  à  eux  avec  tant  d'irapre'- 
vojance  et  de  foiie.  —  Croyez-vous  donc 
quM  soit  impossible  de  ramener  à  la  rai- 
son ce'te  multitude  e'gai  ee  ?  —  Oui,  car 
on  prend  le  sûr  moyen  de  la  séduire  en 
l'anfranchissant  du  joug  ausière  de  la  re- 
ligion. Les  jacobins  ,  disciples  enlliousias- 
tes  des  philosophes ,  ont  pour  eux  tou- 
tes les  passions  :  leur  succès  est  certain* 
Ce  n'est  qu'en  dénouant  les  liens  les  plus 
saci  es  qu'ils  peuvent  renverser  le  trône  !..< 
— Il  y  avait  sans  doute  des  abus  dans  l'an-^ 
cien  gouvernement...  —  Fallail-il,  pour  les 
réformer ,  dépouiller  ,  proscrire  ,  met- 
tre en  fuite  tant  d'individus  ?  fallait  -  il 
enivrer  de  fureur,  par  des  discours  incen- 
diaires ,  une  classe  toujours  disposée  au  i 
mécontentement?  fallait-il  enfin  anéantir  la' 
morale?...  Montesquieu  compare  le  despo- 
tisme à  l'action  du  sauvage  qui  coupe  un 
arbre  pour  en  avoir  le  fiuit;  on  peut  dire 
aussi  que  les  philosophes,  sous  le  prétexte 
d'ôler  quelffues  chenilles  rampant  sur  le 
feuillage  florissant  d'un  arbre  anticjue  et 
majestueux ,    ont  coupé   cet    arbre  vénc- 
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vable,  el  jusqu'à  la  racine;  mais  celfc  racine 
est  iraraorf  elle,  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  so* 
pbistes  de  l'arracher  !  La  religion  reparaîtra 
pour  reparer  des  maux  effroyables ,  el  l'im- 
pieJe  sera  confondue  par  ses  oeuvres. Dieu  ne 
permet  son  triomphe  passager  que  pour  la 
deshonorer  ,  pour  la  couvrir  d'ignominie  , 
pour  montrer  a  l'univers  épouvante'  le  dé- 
sordre, l'extravagance  et  l'horreur  d'un 
gouvernement  dirige'  par  elle  ;  car  son  règne 
ne  peut  être  que  celui  du  crime  et  de  la 
terreur.  En  parlant  ainsi ,  avec  le  ton  éner- 
gique de  la  plus  juste  indignation  ,  le  bon 
abbe'  me  parut  inspire'  :  il  l'e'tait  en  effet!... 

Le  vicomte  cpie  je  questionnai  sur  tout  ce 
qui  pouvait  l'imëresser  ,  se  loua  beaucoup 
de  ses  ci-deçant  vassaux,  proclame's  se.': 
égaux  par  les  décrets  publics  ;  il  me  conta 
que  les  paysans  s'étaient  constitue;)  volon- 
tairement ses  garde  -  chasses  ,  et  qu'on 
n'avait  pas  tue'  une  seule  pièce  de  gibier 
sans  son  consentement,  et  même  sans  son 
ordre  exprès  (i). 

Je  ne    restai  qu'un   jour  plein  dans   ce 

(i)  C'est  ce  qu'on  a  vu  à  Sillery  et  dans  plusieurs 
lulres  terres  à  cette  funeste  époque. 
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cliàteaii;  le  vicomie  avait  termine  toutes  ses 

offùires  ,  et  nous  pai  lîmes  le  lendemain  pour 

Paris. 

Le  vicomte  eut  une  audience  particulière 
du  roi  ;  qui  le  chargea  d'une  mission  sans 
aucun  litre  et  secrète  pour  Naples.  Eusèbe 
nous  conjura  ,l'abbeet  moi ,  défaire  avec  lui 
celongvoyage;  nous  y  consentîmes  ,  mais  ce 
fut  pour  moi  un  véritable  et  pénible  sacrifice. 
Les  inquiétudes  déchirantes  que  me  causait 
la  situation  d'E'lélie  avait  doublé  mon  atta- 
chement pour  elle;  j'aurais  voulu  rester  à 
Paris  ,  pour  veiller  à  sa  sûreté  ,  ou  pour  par- 
tager ses  dangers  :  le  vicomte  avait  sur  ce 
point  une  manière  de  penser  toute  difFérente  ; 
il  croyait  que  la  popularité  persé\éiante  du 
comte  Joseph  met  lait  sa  femme  à  l'abri  de 
tout  événement  funeste  ;  pour  moi  ,  je 
voyais  clairement  qu'il  n'y  avait  déjà  plus 
de  sauve-garde  pour  les  nobles  ,  surtout 
pour  ceux  qui  possédaient  de  belles  terres. 
Je  partis  pour  l'Italie  au  mois  de  décem- 
bre, et  ce  fut  avec  une  tristesse  que  je  n'a- 
vais jamais  éprouvée  !  Les  plus  noirs  pres- 
«entimens  m'y  poursuivirent ,  et  rien  ne  put 
m'en  distraire.   Arrivés  à  Rome,  une  vio- 
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lente  attaque  de  scialique  força  l'abbe'  dV 
se'journer.  Le  vicomte  ,  oblige'  par  sa  mis- 
sion  de  poursuivre  sa  route  pour  Naples  , 
e  laissa  à  Rome   pour  soigner  l'abbe'  qui 
passa  trois  semaines   dans   son    lit.    J'avais 
pour  lui  autant  d'atlachemenl  que  de  véné- 
ration; je  ne  le  quiliai   point  pendant  tout 
e  temps  de  ses   plus  grandes  souffrances, 
Pexception  d'une  lieiire  par  jour  que  j'a!- 
ais  passer  tous  les  matins    dans  Téglise  de 
Saint-Pierre.  Quand  je  priais  dans  cet  admi- 
able  édifice,  qi'.and  j'en  coulemplais  la  ra- 
vissante   majesié,   j'éprouvais    toujours   la 
même  admiration  ,   le  même   elonnement  ; 
e  ne  concevais  plus  qu'd  y  cù[  des  impies  , 
l  qu'on  eût  le  projet  insensé'  de  de'lruire 
jne  religion  qui  me  paraissait  la  si  puissante 
l  si  bien  atFerraie  !  Je  m'y  trouvai  ,  dans  la 
onvalescence  de  l'ibbe' ,  le  vendredi-saint , 
792.  L'église  ,  dans  ce  jour  solennel ,  n'es?; 
îclairce  que  par  une  croix  lumineuse ,  sus. 
rendue  à  son  magnifique  dôme;  idée  su- 
Dlime  de  Micbel-Ange  !  On  ne  peut  décrire 
'effet  que  proJuisent  sur  le  cœur  et  surl'i- 
nagination  cette  superbe   église    en  deuiî, 
:élébrant    ce    mystérieux    sacrifice     d'uu 
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-amour  supiême  ,  ces  gemissemens  âo  la 
douleur  unis  aux  élans  de  la  reconnais- 
sance ,  ces  parfums  du  plus  pur  encens 
s'ékvant  vers  ce  signe  éclatant  du  salut? 
dont  la  clarté  divine  se  répand  dans  toute 
l'étendue  de  ce  temple  immense;  on  croit 
respirer  la  lumière  et  la  foi .... 

Indépendamment  de  toute  idée  reli- 
gieuse ,  les  fondations  de  belles  églises  ont 
été,  pour  les  arts  et  pour  les  artistes,  les 
bienfaits  les  plus  utiles.  «  De  tels  monu- 
i>  mens  ne  font-ils  pas  la  splendeur  et  la 
»  célébrité  d'une  grande  ville  .^n'altirent-ils 
»  pas  les  étrangers .''  ne  mettent-ils  pas  en 
»  œuvre  les  talens  de  tout  genre  ?  Les  ar- 
i>  chitectes,  les  sculpteurs  ,  les  peintres  ,  les 
»  orfèvres  ,  etc.  ,  n'y  sonl-iîs  pas  tous  em- 
9  ployés  ?  Et  pour  la  construction  d'un 
»  semblable  édifice,  les  artistes  ne  Iravaii- 
»  leront-ils  pas  avec  plus  d'émulation,  d'en- 
»  tbousiasme  ,  et  j)ar  conséquent  avec  plus 
»  de  génie  que  pour  une  maison  particulière.-* 
»  Cl  oit-on  que  Micbel-Ange  ,  en  traçant  le 
»  plan  de  la  plus  superbe  basilique  de  l'em- 
»  pire  cbréiir.i  ,ciit  été  inspiré  comme  il  le 
»   fut,  s'il  n\'ù»  dû  faire  que  la  rotonde  d'un  ', 
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I  palais?  Ce  n'est  que  dans  les  édifices  con- 
sacre's  à  la  Diviniie,   que  Ton  peut  dé- 
ployer toute  la  magnificence  et  toute  la 
majesté  de  l'atchiteclure  dans  ses  gran- 
des  proporlions.   Quel   souverain  pour- 
frait  remplir  avec  sa  cour  une  pièce  de 
Ison  palais  ,  qui  aurait  les  dimensions  de 
I Saint-Pierre  de  Pvome  ?  L'homme  ambi- 
(tieux    et    puissant    peut    conque'rir    une 
i  grande  partie  delà  terre  ,  mais  il  n'y  peut 
occuper  personneilement  qu'un  bien  jjetit 
'espace.  S'il  donnait  trop  de  grandeur  au 
Wieu  qu'il  habite,  iln'v  représenterait  plus 
•avec  e'clat  ;  il  y  serait  a  peine  aperçu  »(i). 
Je  retrouvai  a  Rome ,  dans  mes  courses, 
Français  que    j'avais    vu   souvent  chez 
irand;   c'était    un    conseiller    au   parle- 
nt de  Paris,  qui  s'appelait  Saint-Andrë; 
n  d'avoir  la  gravité  magistrale,  il  était, 
is  la   société,    d'une    gaîté  inépuisable. 
;  de  Irente-six   ans ,    il  avait   acquis  dès 
jremière  jeunesse  une  grande  réputation 
sprit ,   parla   facilité  et  la  manière    pi- 
ante  avec  laquelle  il  avait  jadis  parlé  de 

i)  La   Philosophie    ch-^éiienne ,  par    l'auteur  de 
ouvrage. 
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lêie  au  parlement  dans  tontes  les  occasions 
importantes.  Beaucoup  d'autres  membres 
du  parlement  furent  aussi  renommes  pour 
ce  même  talent,  qui  eut  souvent  un  grand 
e'clal  ;  car  il  fat  toujours  dignement  em- 
ployé' à  s'opposer  aux  impôts,  ou  à  lâcher 
de  les  modérer,  et  enfin  à  protéger  le  peu- 
ple et  rintërêt  public.  Ainsi  l'art  de  PimpT-O' 
çisaiion  n'a  eu  de  nouveau  parmi  nous,  de* 
puis  la  re'voluîion,  que  l'usage  qu'on  en  a 
fail.S.jinl-Ai)dré  venait  passer  toutes  les  soi- 
re'es  chez  l'abbé,  et  là  nous  parlions  de  cette 
France,  dont  on  s'éloignait  avec  indigna- 
lion,  et  que  partout  on  i  egreltait  avec  amer* 
tume  :  nous  nous  rappelions  le  charme  de 
cette  société  naguère  si  douce  ,  si  distin- 
guée par  sa  politesse,  son  élégance  et  ses 
agrémens;  de  cette  société  citée  dans  toute! 
l'Europe  comme  Técolc  la  plus  parfaite  de  lai 
véiilableurbanité  !..  Le  temps  n'avait  point 
encore  éraoussé  nos  regrets,  détruit  nos  ha^ 
bitudes  ;  nos  souvenirs  étaient  si  récens  I 
nous  étions  si  jeunes  !...  Nous  voila  ,  s'é- 
criait Saint-André  ,  comme  la  nation  jadis] 
privilésiée,  et  maintenant  maudite  ;  comme! 
les  Jijifs ,    nous    voilà    dispersés    partout  , 
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et  ne  pouvant  nulle  part  nous  rallier  !... 
Jeunes  gens ,  disait  l'abbe'  ,  vous  pouvez 
du  moins  espérer  dans  l'avenir,  et  moi  , 
à  soixante  ans  ,  je  ne  verrai  plus  sur  la 
terre  que  des  tempêtes  et  des  bouleverse- 
mens  !...  Durant  mon  séjour  à  Rome,  je 
reçus  deux  lettres  d'Edëlie  ,  qui ,  par  les 
détails  qu'elles  contenaient  ,  ne  confir- 
maient que  trop  ces  sinistres  pressentimens. 
Aussitôt  que  l'abbe'  fut  en  état  de  mon- 
ter en  voiture  ,  nous  nous  disposâmes  à 
quitter  Rome  sans  délai  pour  aller  rejoin- 
dre Eusèbe  à  Naples.  La  veille  de  notre 
départ ,  Saint-André  vint  nous  prendre 
^  pour  nous  mener  voir  le  fameux  bôpital 
du  Saint-Esprit,  dont  l'abbé  avait  lu  plu- 
sieurs descriptions,  mais  qu'il  ne  connais- 
sait pas.  Cet  antique  hôpital  ,  fondé  par 
le  pape  Innocent  III,  en  1198,  subsiste  en- 
core aujourd'hui  à  Rome.  Il  est  immense;. 
il  y  a  mille  lits  pour  les  malades;  il  con- 
tient des  chambres  séparées  pour  les  fréné- 
tiques et  les  maux  contagieux  ;  on  y  en- 
tretient un  grand  nombre  de  nourrices  ; 
enfin  ,  outre  la  multitude  de  malades  qu'on 
y  recueille  ,  on  y  élève  cinq  cents  garçons 
T.  II.  12 
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jusqu'à  l'âge  où  ils  peuvent  gagner  leur 
vie,  et  cinq  cents  filles  jusqu'au  même  âge  * 
alors  on  donne  à  ces  dernières  cinquante 
e'cus  romains  de  dot  ,  et  un  trousseau  .  si 
elles  veulent  se  marier  ,  ou  on  les  place 
dans  des  couvons. 

«  On  eprouveun  sentiment  d'attendrisse- 
»  ment  et  de  respect  en  vovant  des  ruines 
»  qui  retracent  des  souvenirs  inléressans  : 
«  mais  que  ne  doit-on  pas  ressentir  en  en- 
>  trant  dans  un  lieu  où  tant  d'infortunes 
jk>  reçoivent  de  tels  secours  !  dans  un  lieu 
»  consacre'  par  une  charité'  si  active,  s' 
»  persévérante,  et  où,  depuis  six  cents 
»  ans  ,  sans  inlerru[}(ion  ,  tant  de  bienfai- 
y  teurs  du  ^enre  humain  ont  dévoué  leur 
»  existence  ,  et  sacrifie  leur  sanîé  an  de- 
»  voir  de  soulager  le  pauvre  ,  de  soigner 
»  l'infirme ,  le  vieillard  ,  et  de  recueillir 
»  et  d'élever  l'orphelin  abandonné  1  Que 
»  ces  murs  sont  respectables  !  ils  n'ont 
»  renfermé  que  ce  qui  devrait  toujours  se 
»  trouver  réuni  sur  la  (erre  :  l'infortune 
V  etlapiélé,  la  souffrance  etle  secours(r).v 

(1)  Z/fl   P}a!osopJne  chrctiennf. 

\a    prenticre    iHée    de    ft  hôpitnl    p<t  ^wr    à    un 
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Nous  ne  parlâmes  toute  la  soire'e  que 
tie  cet  admirable  établissement.  Comme 
j^avais  vu  ,  trois  ou  quatre  ans  aupara- 
vant, Saint-André'  grand  partisan  des  pbi- 
losopbes  modernes  ,  je  lui  demandai  s'il 
pourrait  nous  citer  quelque  bienfait  de  la 
philosophie  comparable  à  celui  que  nous 
venions  d'admirer.  Laissez  ,  rëpondit-il 
en  riant,  laissez  marcher  la  révolution 
encore  deux  ou  trois  ans  ,  et  vous  ver- 
rez ce  que  sait  faire  la  philosophie  ,  et 
comme  elle  effacera  les  bienfaits  relirieux. 
—  Si  Ton  suit  bien  ses  maximes,  elle  ej^ 
faccra  certainement  les  églises  et  les  hô- 
pitaux. Raynal  et  plusieurs  autres  veulent 


moine  français.  Les  chanoines  hospitaliers  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit  eurent  pour  fondateur  Guy  de  Mont- 
pellier, qui  bâtit  dans  cette  ville  ,  sur  la  fin  du  dou- 
zièooe  siècle,  un  hôpital  pour  les  pauvres  malades; 
des  religieux  furent  institués  pour  les  soigner.  Le  pape 
Innocent  Ht  ,  à  rimitalion  de  Guy,  fonda  le  gtand 
hôpital  de  Rome  5  il  fit  venir  de  Montpellier  des  re- 
ligieux du  Saint-Esprit  puur  en  prendre  soin,  et  nom- 
ma aus5i  son  hôpital  comme  celui  de  i»Iontpellier , 
\  Hôpital  du  Saint- Esprit.  Par  la  suite,  Sixte  IV  et 
d'autres  papes  raugmeulèreat  considérablement. 
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qu'on  abatte  tous  les  temples ,  et  qu'on 
ne  prie  l'Eternel  qu'en  plein  air ,  ce  qu'ils 
appellent  élargir  Dieu.  Un  autre  philo- 
sophe (M.  (le  Gondorcet)  nous  a  prouve 
dans  un  discours  qu'il  ne  faut  point  d'hô- 
pitaux. Il  s'e'crie  nettement  :  Plus  d'hôpi- 
taux,  parce  qu'ils  ne  servent  qu'à  nour- 
rir la  paresse;  car  il  est  clair  que  les  pa- 
ralytiques ,  les  octoge'naires,  les  maillots 
abandonnés  ,  ne  sont  que  des  paresseux. 
— Et  même  les  pestifére's ,  ajouta  Tabbe'  ; 
ainsi  ,'  ce  pauvre  Luigi  di  Pavia ,  que  de 
nos  jours  nous  avions  la  simplicité'  d'ad- 
mirer, n'est  philosophiquement  qu'un  ira- 
be'cile.  —  Qu'est-ce  que  ce  Luigi  ?  —  Le 
frère  Luigi  di  Pai^ia  est  un  recollet  qui 
a  fonde'  ,  à  Smyrne  ,  il  y  a  vingt-sept 
ans,  l'hôpital  de  Saint-Antoine;  et  voici 
comment  :  Ayant  e'fë  attaqué  de  la  peste, 
il  fit  vœu,  s'il  échappait  à  cette  mala- 
die ,  de  soigner  chaque  année  au  moins 
un  pestiféré.  Mais  lorsqu'il  fut  guéri,  il  ré- 
solut de  consacrer  sa  vie  entière  à  ce  pieux 
et  sublime  emploi.  Avec  le  secours  de  sa 
famille  qui  est  riche  ,  il  a  fondé  cet  hô- 
pital ,  dans  lequel   il  sert  les  malades  qtii 
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y  sont  traites  gratuitement  (i).— Comment 
donc  !  s'écria  Saint-Andrë  ,  c'est  une  es- 
pèce de  Vincent  de  Paule  que  ce  Luigi , 
et  dans  ce  siècle  de  lumières  cela  est  étran- 
ge. Moi ,  je  vous  avoue  que  ,  tout  moine 
qu'il  est ,  je  le  trouve  un  bon  homme  ; 
mais  en  philosophie  ,  nous  l'appellerions 
un  sot ,  ou  un  fanatique ,  ou  même  un  hy- 
pocrite. 

J'étais  enchanté  d'entendre  Saint-André 
se  moquer  enfin  de  la  philosophie  moderne  * 
je  lui  en  témoignai  ma  satisfaction.  Mon 
ami  ,  me  répondil-il ,  la  philosophie  ,  toute 
puissante  et  mise  en  action  ,  corrompra 
-le  peuple  pour  long-temps  ;  mais  elle  fera 
beaucoup  de  conversions  parmi  ceux  qui 
ont  de  l'élévation  d'âme  ,  et  qui  ,  par  leur 
éducation  ,  sont  capables  de  réfléchir  et  de 
comparer,  —  Oui,  mes  amis  ,  dit  l'abbé,  un 
des  grands  caractères  de  vérité  de  la  reli- 
gion est  d'élever  l'âme  et  l'esprit  ;  jamais 
l'impiété  n'a  produit  une  pensée  sublime  ; 
tout  en    elle   est  abject ,   morne  et   froid 

(i)  Fby.  l'ouvrage  JQtiUiIé  Constantînople ancienne 
et  moderne  ,  traduit  deTauglais  parM.  André Morelet. 
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comme  le  ne'ant  ;  tout  est  majestueux  dans 
la  religion  ;  i!  est  impossible  de  la  com- 
battre avec  l'éloquence  des  orateurs  chre'- 
tiens  qui  l'ont  défendue.  —  Aussi,  repris-je, 
les  impies  du  plus  grand  talent  n'ont-ii'» 
espère'  de  pouvoir  la  détruire  qu'avec  des 
sarcasmes  ,  des  obscénités  et  des  bouffon- 
neries ;  l'impiété  sérieuse  n'entraînerait 
personne.  «  Sans  doute  ,  reprit  l'abbé  ,  la 
»  piété    doit  augmenter    le    talent ,  puis- 

V  qu'elle  exalte  toutes  les  vertus!  Inspire- 
i>   t-ellele  courage,  on  s'offre  sans  crainte 

V  à  la  mort  ,  souvent  même  avec  joie  ;  on 
»  supporte  les  tourraens  avec  une  patience 

V  inébranlable.  L'buraanité,  la  compas- 
»  sion  sont-elles  fortifiées  par  la  piété  ,  on 
»  traverse  les  mers,  on  s'expose  a  tous  les 
»   dangers,   dans  le  seul  espoir  d'être  uti- 

V  le  à  ses  semblables  ;  on  se  charge  de 
»  leurs    chaînes ,    on    se  dévoue  dans    un 

V  hôpital  aux  devoirs  les  phis  pénibles  et 
»  les  plus  rebutans.  La  grandeur  d'âme 
>  est-elle  perfectionnée  par  la  religion  ,  on 
*  justifie  en  secret  son  ennemi ,  son  persé- 
»  culeur  i  on  le  défend,  on  le  sert  sans 
»  quM  le  sache  et  sans  jamais  sVn  vanter  ; 
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»  on  le  secourt  dans  le  malheur;  onlepré- 
»  vient ,  on  le  console  ,  on  l'aime .  Enfin ,  le 
»  désintéressement  est-il  le  fruit  d'une  émi- 
»  mente  piété  ,   on   donne   tout  ce    qu'on 
i>  possède    aux  pauvres ,    on  se    dépouille 
»  ciilièreraent.   Il    est   bien    juste    qu'une 
»  vertu  si  utile  aux  autres  nous  le  soit  en- 
»   core  à  nous-mêmes  dès   cette    vie,    où 
»   le  bonheur  n'est  jamais  pur  et  sans  mé- 
»  lange ,    taudis  que    le  malheur    y  peut 
»   être   complet    et  sans    espoir,     comme 
i>  sans  ressource.   Sans  la   piété ,  que    de- 
i>  vient  l'être  opprimé  ,   flétri ,   découragé 
»  par  une  longue  suite  de   revers  et  d'in- 
»  justices?   Que  devient-il  alors  ,    s'il  est 
»   a  la  fois  isolé  ,   abandonné  ,    méconnu  ? 
»  Mais  si  la  religion  l'éclairé,    il  supporte 
»  ces    maux;    si  elle  s'enflamme,    il    les 
V  bénit  (i).  V 

(  1  )  La  Philosophie  chrétienne. 
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CHAPITRE  XI. 

Uahhé  et  Julien  "vont  rejoindre  Eiisèbe.  — 
Tristes  nouvelles  qu'ils  reçoivent  :  ils  quittent 
l'Italie  p  ils  se  rendent  en  Allemagne. — iSou~ 
veaiujc  malheurs.  Dévouement  sublime. — Ju- 
lien arrive  à  Paris. — Fêtes  de  la  république. 
• — Cîiangement  dans  la  société. 


Oaint-André  perdit  toute  fa  gaîte'  en 
nous  disant  adieu.  A  cette  funeste  époque., 
les  adieux  étaient  si  solennels  !...  On  était 
jeté  sur  une  mer  inconnue  et  bouleversée 
par  une  tempête  dont  chaque  instant  sem- 
blait accroître  la  violence  ;  on  ne  savait 
plus  en  se  séparant  de  ses  amis ,  ni  dans 
quel  temps  on  pourrait  se  revoir,  ni  même 
si  Torage  permettrait  de  se  réunir.... 

Nous  arrivâmes  à  Naples  sur  la  fin  d'a- 
vril. Nous  nous  retrouvâmes,  san'«  joie  ; 
les  craintes  du  moment  et  de  l'avenir 
corrompaient  tout  ;  nos  entretiens  furent 
plus  tristes  encore  que  nos  lettres  ,  par- 
ce   que  les  détails   qu'on    ne    peut    faire 
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bue   de    vive  voix  étaient  tous  e'gaîement 
ffligeans  et  sinistres. 

Quoique  nous  ne  fussions  point  e'migre's  » 

uisque  nous  étions  partis  avec  des  passe" 

orts  en  bonne   forme  ,  nous  ne  recevions 

lus  de    lettres    de  France;    nous    ne  sa- 

ons  plus  que  les  nouvelles  publiques  ,  et 

îur  incertitude  ajoutait  encore  au  trouble 

ïreux  qu'elles  nous  causaient.  Le  vicomte 

snait  d'envoyer  un  courrier  à  Paris  ;  nous 

ipe'rions  qu'il  reviendrait  au  bout  de  six  se- 

aines  ;  mais  nous  l'attendîmes  vainement. 

n  le  retint  à  Paris  ,  où  il  ne  sauva  sa  vie 

j'en  dénonçant  son  maître,  c'est-à-dire, 

1  le  calomniant.   Quant    à  ses  dépêcbes  , 

les  e'iaient  faites  avec  tant  de  prudence  , 

lelles  ne  pouvaient  compromettre  qui  que 

fût.  ]Ne  sacbant  quel  parti  prendre  dans 

iltente  la  plus  pénible  ,  dans  les  anxiétés 

5  plus  douloureuses ,  nous  restions  tou- 

Lirs  à  Naples   ,   et  nous  v   étions  encore 

rsque  nous  apprîmes  la  cbute  entière  du 

)ne  et  l'établissement  de  la  république  ... 

vicomte  reçut  en  même  temps  une  lettre 

son  père  ,  datée  d'Hambourg ,  dans  la- 

elle  il  lui  ordonnait  d'aller  le  retrouver 
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en  lui  mandant  qu'il  était  fort  malade.  Nous 
partîmes    précipitamment.    Le    voyage  fut 
long  et  fatigant  par  le  manque    continuel 
(Je  clievaux  et  par  plusieurs  accidens  qui 
nous    reîaidèrent    plus   de    dis.   ou  douze 
Jours.  iNous  n'ai  1  ivàraes  à  Hambourg  qu'au 
mois  de  novembre.    Nous  y  trouvâmes  le 
marquis  d'Inglar  dans  un  état  de  dëpe'risse- 
ment  qui  laissait  peu  d'espoir  pour  sa  vie. 
la  douleur  d'Eusèbe  fut  extrême;  il  ne  re- 
vit sa  chère    et  charmante  petite   Octavii 
grandie  ,  embellie  et  âgée  de  cinq  ans ,  qu'a 
vec  un  déchirement  de  cœur  inexprima 
ble  ;    car   les    destinées    étaient    lellemen 
bouleversées,    que    tout   ce  qui,    dans  I 
cours  ordinaire  des  choses  ,    aurait  caus 
de  la  joie  ,  ne  pouvait  exciter  qu'un  dou 
loureux  attendiissement  !    Pauvre    enfant 
dit-il  en  la  prenant  dans  ses  bras  ,  à  pein 
entrée   dans  la  vie  ,    tu  as  déjà  peidu  to 
nom  ,  (a  patrie  ,    ta   fortune  !   Proscrite  < 
fugitive  dès  le  berceau  ,  te  voilà  errante 
jetée   dans  l'univcis,  sans  qu'on  puisse  pré 
voir  où  le  ciel  fixera  ton  sort!   En  parlai 
ainsi  ,    il   baignait  de  larmes    le  visage   6 
r«i;fant ,    nui  ,   «ans  le  comprendre ,    ma 
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'rappëe  de  l'expression  de  sa  physionomie, 
sVffrayait  en  rëcoutant... 

Le  retour  du  vicomte  parut  produire  une 
si  heureuse  révolu liou  dans  Tétai  du  mar- 
quis ,  que  Ton  conçut  pendant  plusieurs 
I  jours  quelque  espoir  de  guérison  :  mais  le 
ir.idade  ne  sV  trompa  point  ;  il  fit  ses  der- 
nières dispositions  avec  un  calme  admi- 
rable et  qui  n'avait  rien  d'alFecté  ;  car  il 
était  fondé  sur  une  vie  irréprochable  et 
sur  la  plus  fervente  piété.  Il  vécut  assez 
pour  apprendre  la  mort  du  roi  ,  qu'il  fut 
impossible  de  lui  cacher  ;  cette  horrible  ca- 
tastrophe précipita  sa  fin  ;  il  expira  dans 
Ks  bras  de  son  fils  désolé,  le  28  janvier 
1790  !...  Deux  jours  après  ,  la  marquise 
tomba  malade  d'une  fièvre  bilieuse,  et  le 
ro^tlheureux  vicomte  ne  fut  distrait  de  sa 
douleur  que  par  de  nouvelles  inquiétudes. 

Cependant,  durant  mon  séjour  à  Ham- 
bourg ,  j'avais  renouvelé  connaissance  avec 
un  Français  ,  nommé  Boulet,  autrefois  em- 
ployé aux  fermes  ,  et  que  j'avais  beaucoup 
vu  jadis  chez  mon  oncle.  Boulet  était  igno- 
rant et  sot,  ce  qui  ne  l'avait  pas  enîpêcbéde 
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f-îire  fortune  dans  la  révolution  ;  il  e'iait  en- 
treprenant ,  ambitieux  ,  bavard  ,  arrogant; 
il  avait  appris  par  cœur  une  douzaine  de 
phrases  et  de  maximes  républicaines  qui  lui 
donnaient  un  fort  bon  ton,  et  lui  attiraient 
beaucoup  d'applaudisseraens  à  la  tribune 
du  club  des  jacobins;  d'ailleurs  ,  il  était  au 
fond  très-obligeant  et  capable  d'araitië.  Il 
m'offiit  sa  protection  ,  en  me  déclarant  qu'il 
était  un  déterminé  républicain,  et  que, 
pour  se  distinguer  de  son  frère  qui  profes- 
sait \q  modér autisme  ,  il  avait  pris  le  surnom 
de  Catou.  J'assurai  le  citoyen  Caton  Boutet 
que  j'étais  tout  aussi  patriote  que  lui  ;  que 
je  n'avais  été  en  Italie  que  comme  artiste, 
•  ainsi  quei'cxprimaienl  raespasse-ports  que  je 
lui  montrai,  et  qu'enOn  je  brûlais  du  désir 
d'aller  jouir  à  Isatis  des  droits  imprescrip' 
iïbJes  de  ma  naissance  plébéienne  ,  de  m'y 
réintégrer  dans  ma  âigtdlé  d'homme  ,  dont 
j'avais  toujours  été  privé  par  l'insolence  et 
l'ineptie  ^2oZ)//zV7z>c  ci  féodale.  Caton  Boutet 
fut  très-content  de  ce  langage  ;  il  me  mena 
chez  le  consul  de  France ,  à  Hambourg  ,  qui  • 
m'accueillit  avec  beaucoup  CC affabilité.  Il 
me  dit  gravement  (jjuc  la  république  se  fe- 
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rait  toujours  un  devoir  de  protéger  les  ar- 
tistes.  Boulet  appuya  cette  agreahie  assu- 
rance ,  en  disant,  d'un  ton  sentencieux,  qu'il 
allait ,  dans  une  république^  des  mœurs  et 
des  arts.  Le  consul  me  promit  d'écrire   en 
rance ,  de  manière  à  m'y  faire  rentrer  inces- 
amment,   en  ajoutant  que  le  seul  te'moi- 
[»nage  du  citoyen  Boutet  suffirait  pour  m'y 
faire  recevoir.   Boutet  écrivit  aussi  de  son 
côte',  et  il  se  chargea  d'envoyer  deux  let- 
res   que  je  lui  donnai  ,    l'une   pour  Du- 
rand ,  l'autre  pour    mon    cousin   Lediu  , 
Jont  je  réclamais   la   parenté    qui   m'avait 
ant  fait  rougir  peu  d'années  auparavant  , 
mais  qui   m'était  devenue  si  précieuse  ,  et 
jui  me  fut  si  utile  à  celte  époque. 

J'obtins  de  promptes  réponses  et  tout  ce 
jue  j'avais  sollicité,  c'est-à-dire  la  permis- 
ion  bien  en  règle  de  rentrer  en  France 
ans  délai. 

Le  vicomte  ,  ainsi  que  moi  ,  dévoré  d'in- 
juiétudes  sur  le  sort  d'Edélie  ,  sentait  com, 
)ieri  mon  attachement  lui  serait  utile  au 
nilieu  de  ce  bouleversement  général  j  mais 
lotre  séparation  lui  déchirait  le  cœur, 
^uand  je  lui  montrai  les  papiers  que  je  ve- 
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nais    de    recevoir,    il   ne  put    retenir    se* 
Inrmes.  Ahl  mon  ami,    s'ëcria-t-il ,    que 
je  suis  a  plaindre  !  il  me   semble  qu'il  y  a 
de  la  lâche  le'  a  te  laisser  aller  sans  moi  au 
secours  de  ma  sœur!   Que    de  pe'iils  vont 
Tenvironner!  et  je  ne  les  partagerai  pas!... 
Ah  !  si  ma  irère  n'était  pas  malade  ,    si  je 
n'étais  pas  sa  seule  consolation  ,  son   uni- 
que appui  ,  rien  ne  pourrait  m'empêcher  de 
te  suivre...   Ses    sanglots   lui  coupèrent  la 
parole,  j'etnis  si   touche'  moi-même  ,    que 
je  ne  pus   lui    repondre  d'abord   que   par 
mes   pleurs.    Ensuite  ,   rassemblant   toutes 
mes  forces ,  je  tâchai  de   ranimer  son  cou- 
rage et  de  calmer  sa   douleur,    en  lui  re- 
j)rësentant    qu'il    n'aurait    pu    rentrer    en 
France    avec   moi    sans   nous   perdre  tous 
deux.  Je  l'assurai  que  je  ne  courais  aucun 
danger  ,  protège'  comme  je  le  serais  par  des 
amis  puissans  et  par  ma  naissance  ;  que  , 
•50US  le    prétexte  de  cultiver  mon  taîent  et 
de  faire  des  portraits  ,   je  serais  naturelle- 
ment dispensé ,  comme   artiste,  de  me  mê- 
ler de    politique  et  des  affaires;  que  je  me 
conduiiais  avec  assez  de  prudence  et  d'a- 
dresse pour  veiller  à  lasiirete'  d'Édélie  sans 
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ne   coraprorueitre  ;    qu'entin  j'osais  croire 
lue  le  ciel  daignerait  protéger  notre  amitié 
;t  bénir  nos  projets,  et  qu'il  me  réservait 
e  bonheur  inexprimable  de  le  revoir  sous 
jeu  de  mois  et  de  remettre  Edélie  dans  ses 
aras.  J'étais  si  accoutumé  à  voir  habituel- 
ement  dans  le  vicomte  ,  de   la  force  ,  du 
calme  et  de    la    raison  ,    qu'il   ne   pouvait 
me  découvrir  un   mouvement  de  f.iibîesse 
ans  me  le    communiquer.    Ainsi ,   dans  ce 
moment ,  je  lui  montrais  une  assurance  onM 
l'enait  de  m^ôler.  Cet  entre! ien  me   lais-a 
un  découragement  et  une  mélancolie  que 
e  regardai  comme  les  plus  funestes  près- 
jentiraens.    Cependant  ,  je  devais  partir  le 
endemain  par  les  voitu-es  publiques;  cette 
ournée  fut  une  des    plus  pénibles  de  ma 
ne;   c'était  un  mardi,  et  je  persuadai  au 
eicomte    que   je  ne  partirais  que  le   jeudi, 
'abbé   seul  fut   dans    ma    confidence.  Le 
M)ir,  après  avoir  qui'té  le  vicomte  ,  je  ren- 
trai dans  ma  chambre  dans  un  état  inexpri- 
mable   d'angoisses  et    de   saisissement  ;   je 
tombai  dans  un  fauteuil  ;  et,  sans  pouvoir 
verser  une  larme  ,  je   re«.cai  la  ,   immobile 
et  glacé  pendant    |)lus    d'une  demi-heure. 
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Tout  à  coup  j'entends  frapper  doucement 
à  ma  porte  ;  j'imagine  aussitôt  que  c'est 
Eusèbe  ,  et  mon  premier  mouvement  fut 
de  penser  avec  joie  que  j'allais  le  revoir 
et  l'embrasser  encore  une  fois!...  Je  m'ë- 
Jance  vers  ma  porte  ,  je  l'ouvre;  mais,  au 
lieu  du  vicomte  ,  je  vois  l'abbe';  et  sa  figure 
vénérable  et  tranquille  m'inspira  sur-le~ 
champ  une  secrète  honte  du  trouble  aifieuxi 

où  j'é'ais,et  le  dësir  de   le  lui  cacher 

L'abbë  entre ,  ferme  la  porte ,  s'avance 
dans  la  charnbre  ,  me  fait  reprendre  mon 
fauteuil  ;  et  ,  s'usseyant  près  de  moi  :  Mon 
cher  Julien,  me  dit-il,  pour  éviter  des  re- 
prësenfations  inutiles  ,  j'ai  réserve  pour  ce 
moment   une  confidence   qu'il  faut  que  je 

vous  fasse.  Je   rentre  aussi  en  France 

—  Que  dites-vous  ?0  ciel  !  m'ëcriai-je,  vous 
rentrez  en  France  ,  vous  prêtre  !...  —  Oui  , 
mon  ami,  et  c'est  parce  que  je  suis  prêtre 
<{ue  j'y  veux  rentrer...  —  C'est  aller  cher- 
t  her  une  mort  certaine. — Non,  c'est  seule- 
ment exposer  sa  vie;  mais  cette  pensée 
empêche-t-elle  le  soldat  de  courir  au  champ 
d'honneur  ? — Vous  condamnez  donc  cette 
multitude  d'ecclésiastiques  vertueux ,  errans 
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maintenant  en  Europe  ?  — A  Dieu  ne  plaise  l 
ils  donnent  Texemple  des  mœurs  et  des  ver- 
tus les  plus  pures;  ils  font  respecter  aux  e'tran- 
sers  ,  aux  prolesfans  même  ,  la  religion  ca- 
tholique (i)  ;  c'est  être  e'minemment  utile. 
Pour  moi,  je  suis  loge,  nourri,  soigne'  par 
l'élève  le  plus  reconnaissant  ;  je  ne  puis  donc 
montrer  comme  eux  la  pieuse  re'signaîioa 
dans  l'isolement ,    le  malheur  et  la    pau- 
vreté'; enfin,   attache's,   ainsi   que   moi,  à 
leur  état  ,  à    la  religion  ,  ils  suivent   leur 
inspiration  ,    et    j'obéis    à    la     mienne.  — 
Vous  croyez    devoir     vous    présenter    au 
martyre?  —  A  mon  âge,  avec  la  foi,   que 
peut-on  désirer  de  mieux?  Mais,  puis€|t;e 
c'est  un  crime  de  le  donner ,   on  ne  doit 
pas  l'aller  chercher;    aussi   je   ne    rentre 
en  France    qu'avec  toutes  les  précautions 
que  peut   suggérer   la  prudence.    J'ai    un 
passe-port.   Vous  savez   que  je    m'appelle 
Linière  Desforges  ;   je  ne  suis  connu   que 
sous    ce   dernier   nom;    mais   je.  pourrais 
porter    le   premier.    Un  de   mes   parens  , 
nommé  Linière,  qui  va  s'établir  à  Vienne, 

(i)  Cest  une  jasiice  qu''on  a  rendue  partout,  et  gé- 
néralement aux  prêtres  émigrés. 

T.  II.  i3 
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m'a  donne  son  passe-port,  ainsi,  je  ne 
rentrerai  point  sous  un  faux  nom.  Il  ne 
me  serait  pas  permis,  en  France,  de  por- 
ter l'habit  ecclésiastique  ,  par  conséquent 
l'habit  séculier  que  je  prendrai  ne  sera  ni 
une  fausseté  ni  «un  de'gnisement.  —  Mais  le 
signalement  du  passe-port  ? — Me  convient 
parfaitement ,  quoique  je  n'aie  pas  la 
moindre  ressemblance  avec  mon  cousin  ; 
ce  passe-port  semble  me  designer  ;  nous 
sommes  de  même  âge  ,  de  même  taille  , 
bruns  tous  les  deux... — Et  où  irez-vous  à 
Paris?...  —  Chez  une  ancienne  connaissan- 
ce, une  bonne  bourgeoise  bien  ob  cuie, 
et  qui  me  rendra  tous  les  services  qui 
de'pendi  ont  d'elle.  Là  ,  je  vivrai  (ort  bien 
de  mon  travail.  Pour  rester  inconnu,  je 
n'aurai  garde  d'enseigner  le  l^^in,  l'his- 
toire et  la  ge'omëtiie;  je  ferai  un  petit 
négoce,  en  outre,  je  sais  relier  des  livres, 
je  me  tirerai  d'afTaire.  Je  remplirai  les  de- 
voirs sacrés  de  mon  ministère  ;  et  ,  quand 
je  ne  pourrais  qu'une  seule  fois  adminis- 
trer les  sacremens  à  un  fidèle,  privé  des 
secours  de  la  religion  ,  je  me  trouverais 
récompensé  d'avoir  entrepris  ce  périlleux 
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voyage.  Ce  discours  me  ranima.  —  Allons  , 
m'ëcriai-je ,  livrons-nous  à  la  Providen- 
ce !...  —  Oui  ,  mon  fils  ,  dit  le  saint  abbe' , 
ce  ne  sont  ni  l'ambition  ni  le  désir  de  la 
vengeance  qui  nous  font  rentrer  dans  no- 
tre malheureux  pays  1  Inspire's  par  la  re- 
ligion et  par  l'amitié' ,  nous  n'irons  point 
en  vain ,  n'en  doutez  pas  ,  nous  re'unir  à 
nos  frères  opprime's!  si  la  palme  du  mar- 
tyre doit  couronner  nos  efïorts  ,  Dieu  ne 
permettra  pas  que  nous  succombions  sous 
la  hache  des  rae'chans  ,  avant  d'avoir  pu 
rendre  notre  zèle  utile,  avant  d'avoir  pu 
sauver  des  proscrits  ,  et  porter  de  saintes 
consolations  à  quelques  âmes  religieuses. 
Marchons  avec  confiance  ;  nous  allons 
nous  trouver  ,  il  est  vrai  ,  sous  la  domi- 
nation féroce  et  sans  frein  des  impies  ; 
mais  ils  sont  environnés  de  profondes  té- 
nèbres ,  et  le  crime  creuse  sous  leurs 
pas  d'effroyables  abîmes  ,  tandis  que  nous 
serons  guidés  par  une  lumière  divine!... 
Adieu,  mon  fils,  poursuivit-il  ,  j'irai  vous 
rejoindre  dans  trois  jours  ;  ce  temps  m'est 
nécessaire  pour  préparer  le  vicomte  à 
notre  séparation.  Adieu  ,  mon  cher  Julien' 
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En  disant  ces  paroles  ,  il  me  tendait  les 
bras  ,  je  me  jetai  à  genoux,  en  lui  de- 
mandant sa  bénédiction  que  je  reçus  avec 
une  religieuse  ferveur  et  le  plus  tendre 
respect  filial ... 

Avant  de  nous  quitter ,  nous  convînmes 
qu'il  viendrait  me  chercher  à  Paris  chez 
mon  ami  Durand,  où  j'e'tais  sûr  de  trou- 
ver un  asile.  Je  ne  lui  dis  point  que  je  ne 
le  laisserais  pas  manquer  d'argent ,  il  savait 
que  j'avais  laissé  cinquante  mille  francs  en- 
tre les  mains  de  Durand;  il  me  connaissait 
assez  pour  qu'il  fût  suffisant  de  le  lui  rap- 
peler. L'héroïsme  de  ce  vertueux  ecclésias- 
tique releva  mon  courage  ,  et  ranima 
toutes  mes  espérances.  J'employai  une 
partie  de  la  nuit  à  écrire  à  Eusèbe  ;  je  me 
sentais  si  fortifié,  que  je  me  flattais  de  faire 
passer  dans  son  âme  tous  les  sentimens  de 
la  mienne.  Je  donnai  cette  lettre  à  son 
valet  de  chambre  ,  avec  ordre  de  la  lui 
remettre  à  son  réveil. 

Aussitôt  que  parurent  les  premiers  rayons 
du  jour  je  m'embarquai  sur  l'Elbe  ;  je  dé- 
barquai à  Ilarbourg,  où  je  pris  la  diligence 
pour  continuer  mon  voyage,   qui  fu^  par- 
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fdltement  heureux.  Mais  en  passant  la 
frontière,  loin  d'e'prouver  cette  joie  si 
naturelle  que  j'avais  ressentie  autrefois  en 
touchant  la  terre  natale  ,  je  frissonnai.  Je 
savais  que  je  ne  retrouverais  plus  ce  peu- 
ple rempli  d'urbanité' ,  cette  société'  qui 
m'avait  charme' ,  ces  coutumes  nationales 
qui,  par  l'habitude,  ajoutent  tout  à  l'a- 
mour du  pays....  qu'enfin,  ce  n'était  plus 
la  France  que  j'allais  revoir ,  et  que  tout 
m'y  paraîtrait  e'galement  bizarre  ,  ridicule 
et  révoltant.  Je  ne  puis  donner  qu'une 
imparfaite  idée  des  sentimens  divers  dont 
je  fus  agité  en  entrant  à  Paris.  Mon  cœur 
battit  violemment  en  pensant  que  je  ver- 
rais Edëlie  dans  le  cours  de  cette  journe'e; 
ensuite  j'examinai  avec  une  inquiète  curio- 
sité tout  ce  qui  s'offrait  à  mes  regards  dans  | 
les  rues  que  nous  parcourions.  Il  es*  1 
certain  qu'il  y  avait  ,  en  général ,  dans  le 
maintien  et  sur  les  physionomies  des  gens 
du  peuple, une  expression  très-frappante  de 
rudesse  et  d'arrogance.  J'arrivai  le  10  plu-  1 
viôse ,  jour  dhmefête  décadaire  ;  et ,  en  re- 
gardant sur  VAlmanach  national  que  j'avais 
acheté  en  route  ,  je  vis  que  cette  fête  était 
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celle  de  la  pudeur  (i).  J'aperçus  une  grande 
quantité  de  femmes  dans  les  rues  et  des- 
cendant de  voiture  pour  entrer  chez  des 
restaurateurs  et  dans  des  bastringues,  afin 
d'y  célébrer  la  pudeur  ;  elles  étaient  pres- 
que nues  ,  ou  du  moins  drapées  aussi  légè- 
rement que  les  statues  antiques.  Les  hom- 
mes qui  les  accompagnaient  avaient  le  bras 
droit  tout  nu,  la  poitrine  découverte,  un 
bonnet  rouge  posé  de  travers  sur  la  tête 
et  la  contenance  la  plus  effrontée.  En  pas- 
sant devant  les  cabarets  ,  nous  entendions 
^es  chants  les  plus  licencieux  ,  et ,  pendant 
ces  orgies  en  l'honneur  de  la  pudeur ,  les 
crieurs  des  rues  offraient  à  tous  les  passans 
la  feuille  du  père  Duchêne  qui  ,  comme  on 
sait  ,  n'était  remplie  que  d'obscénités  et  de 
juremens.  Au  reste  ,  je  savais  qu'on  avait 
déjà  célébré  layè7e  de  nos  aïeux  (2)  ,  tandis 

(  i  )  Voyez  Alnianach  national  de.  Pan  III  de  la  ré' 
publique  une  et  indufisible.  Cet  almanach ,  si  curieux , 
formant  un  volume  in-S"  de  544  P^g^s  ,  se  trouve  dans 
beaucoup  de  bibliotliéques  ;  nous  l'avons  sous  les  yeux  , 
€i  tout  ce  qui  en  est  cité  dans  cet  ouvrage  est  scrupu- 
Jeusetnenl  exact. 

(9.)  Voy.   Alnianach  national ^ttc-  ^  cité  ci-dessus. 
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qu'on  brisait  leurs  tombeaux,  et  qu'on  je- 
tait leurs  cenJres  au  vent. 

J'avais  quitté  la  fliligence  ,  et  je  pris  un 
fiacre  pour  me  rendre  cbez  Durand  ;  j'ap- 
prochais avec  horreur  de  la  place  sanglante 
de  la  révolution  ,  que  je  devais  traverser  ; 
je  passai  devant  des  hôtels  devenus  des  au- 
berges ,  et  où  j'avais  dîné  chez  de  grands 
seigneurs  ,  et  je  vis  en  frémissant  des  égli- 
ses transformées  en  écuries  ...  Cependant 
j'etis  la  consolation  de  lire  ,  sur  de  larges 
écriteaux  collés  sur  un  grand  nombre  de 
portes  cochères ,  ces  paroles  édifiantes , 
tracées  en  gros  caractères  : 

«  Le  peuple  français  reconnaît  Texistence 
»  de  l'Être-Supiême  et  Timmoitalité  de 
»  l'âme.  » 

C'était  un  nouveau  décret  ,  paî"  assis  et 
lei^é ,  de  la  convention  nationale  ;  on  venai'' 
ue  le  proclamer  ,  et  il  resta  affiché  dans 
toutes  les  rues  pendant  plus  de  trois  se- 
maines (i)....  J'admirais  cette  condescen- 
dance du  peuple  français  ,  lorsqu'un  grand 
tumulte   frappa   mon  oreille  ;   c'était    une 

(i)  Historique. 
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multitude  d'hommes  et  de  femmes  du 
peuple ,  qui  suivaient  une  charrette  rem- 
plie de  victimes  envoye'es  à  Te'chafaud  !... 
Le  bruit  e'tait  causé  par  la  marche  de 
toutes  ces  personnes  ,  la  plupart  en  sa- 
bots (i)  ,  et  par  les  chevaux  des  gendar- 
mes de  l'escorte.  On  n'insultait  point  les 
victimes  ;  au  contraire ,  on  paraissait  les 
plaindre  ;  la  terreur  et  la  pitiëse  peignaient 
sur  tous  les  visages.  Il  y  eut  dans  ce  temps, 
parmi  le  peuple ,  quelques  brigands  dont 
on  fit  des  assassins  ,  et  encore  fallut-il  les 
exciter  ;  mais  la  masse  du  peuple  conserva 
de  l'humanile'.  Attribuer  au  peuple  les  hor- 
reurs de  la  révolution,  c'est  le  calomnier;  ses 
chefs  seuls  ont  tout  fait ,  ou  par  leurs 
flatteries  et  des  mensonges ,  ou  par  la 
terreur  qui  entraîna  les  uns  et  fit  taire 
les  autres...  J'ordonnai  à  mon  cocher  de  re- 
brousser chemin  au  plus  vite  ^  je  levai  tous 
les  panneaux  de  bois  du  fiacre  ,  et  je  versai 
des  larmes  sur  ma  triste  patrie  !... 

Durand  m'accueillit  avec  cette  amitié  gé- 

(i)  Le  républicanisme  mit  les  sabots  tellement  à  la 
mode  ,  que  tout  le  monde  alors  en  portait  dans  les  rues. 
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nëreuse  que  j'avais  toujours  trouvée  en  lui. 
Il  ge'mit  avec  moi  sur  l'état  de  la  France  ; 
quoiqu'il  n'eût  paiticipe'  à  aucun  crime,  il 
n'avait  point  couru  de  dangers,  parce  qu'il 
avait  beaucoup  de  parens  et  d'amis  dans  le 
parti  tout  -  puissan\t  alors  ,  et  qu'il  s'e'tait 
rendu  très -utile  par  ses  talens  en  finance. 
Après  m'avoir  donne  de  bonnes  nouvelles 
d'Édélie ,  dont  le  mari  e'tait  plus  populaire 
que  jamais,  il  me  dit  qu'en  mon  absence  il 
m'avait  enrichi ,  en  employant  avec  bon- 
heur ,  dans  différentes  entreprises  ,  l'argent 
que  je  lui  avais  laisse';  de  sorte  qu'en  dé- 
falquant la  petite  pension  payée  à  ma  mère, 
je  me  trouvais  possesseur  de  cent  trente 
raille  francs  ,  ce  qui  n'était  pas  extraordi- 
naire à  cette  époque  ;  lorsqu'on  avait  de 
l'argent  comptant  on  faisait  prompleraent 
fortune. 

En  quittant  Durand  ,  j'allai  embrasser  ma 
mère  qui  était  toujours  avec  son  amie  la 
bonne  madame  Thibaut,  et  ensuite  je  me 
rendis  chezEdélie  ,  que  j'avais  déjà  prévenue 
par  unbillet.  Cette  entrevue  devait  être  bien 
douloureuse;  elle  ignorait  la  mort  de  son 
père  !...  Elle  m'attendait  avec  une  extrême 
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émotion  ;  et ,  lorsque  feutrai  dans  sa  chara-    i 
bre  ,  voulant   se  lever  et  venir   au-devant    le 
de  moi ,  elle  retomba  dans  son   fauteuil ,    | 
en  disant  :  Ab  !  Julien  !  quelle  preuve  d'a- 
mitie'  !...  —  Que  vous  seriez  ingrate,  re'pon- 
dis-je,si  elle  vous  étonnait  !...  Oui,  pour-    : 
suivis-je  ,  c'est  pour  vous  seule  que  je  ren- 
tre   dans   ce    gouiïre    épouvantable  ;     ma 
mère  et  mon  ami  Durand  n'y  courent  au-  i 
cun  péril ,  et  je  le  savais  ;  mais  vous  ,  fille  , 
sœur,  bells-fille  d'émigrés  ,  et  femme  d'un 
noble  qui  devait  être  un  jour  duc  et  pair,    N 
dans  quel  danger  vous  êtes  !...  Me  voilà  , 
je  vous  vois  ,  je  respire  !  Ce  n'est  qu'auprès 
de  vous  que  je  crois  retrouver  ma  patrie  ! 
Veiller    sur  vous  sera   ma  seule    occupa-» 
tion ,   mon  unique   pensée  3  je  l'ai  promis 
à  l'ami  le   plus   cher;   mais,  grand  Dieu! 
avais-je  besoin  de  le   promettre  ?...  Tan- 
dis que  je  parlais  ,  elle  me  regardait  avec 
la  plus   touchante  expression  ,  et  un  ruis- 
seau de  larmes  inondait  son  visage.  0  Ju- 
lien 1  reprit-elle  ,  le  plus  grand  bienfait  de 
votre  sublime   amitié,  c'est  de  justifier  et 
de  sanctifier  toute  celle  que  j'ai  pour  vous! 
Ah  1  que  mon  cœur  est   à   l'aise    en  vous 
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dmirant ,  et  qu'une  telle  reconnaissance 
i  soulage  !  Mais,  poursuivit-elle,  vous, 
ont  la  seule  vue  me  rend  ou  me  rappelle 
Dut  ce  qui  m'est  cher  ,  parlez-moi  de  mes 
arens ,  de  mon  frère...  A  ces  mots  ,  je 
aissai  des  yeux  noye's  de  pleurs  ;  Edélie 
àlit  ,  elle  me  questionne  en  frémissant , 
t  je  suis  forcé  de  lui  annoncer  l'affreuse 
ouvelle....  et  de  lui  dire  que  son  vertueux 
ne,  sachant  que  je  rentrais  en  France, 
;'  ivait  chargé  de  lui  porter  sa  dernière  bé- 
nédiction—    A  ces  paroles  ,  elle  se  pros- 

I  rna  devant  moi ,  et  je  ne  pouvais  m'y  op- 
jDser  ,  je  représentais  son  père.  O  mon 
.•ni!  me   dit-elle,  vous   devez    donc  réu- 

II  pour  moi  tous  les  titres  ,  tous  les  droitSj 
lème  ceux  qui  vous  assurent  ma  plus 
]  ofonde  vénération?...  Sa  douleur  fut  à 
{  fois  énergique ,  pieuse  ,  résignée  ;  l^ 
<ule  chose  qui  parut  porter  quelque  con- 
fia lion  dans  son  âme  déchirée  ,  fut  l'idée 
n'au  moins  ,  à  cette  époque  de  barbarie, 
^  happé  aux  proscriptions  ,  son  père,  entre 
h  bras  de  son  épouse  et  de  son  fils  ,  avait 

•miné  tranquillement   dans    son    lit   son 
norable  carrière. 
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Dans  ce  temps  une  moi  t  naturelle  e'tait  un 
e've'nement  si  heureux  et  si  rare  ,cfu'il  adou- 
cissait toute  l'horreur  de  la  destruction  et  ' 
d'une  se'paration  éternelle.  Casilde,  que  je 
fis  appeler,   vint  mêler   ses  pleurs  à  ceux 
que  nous  répandions.  La  joie  que  j'e'prou- 
vai  en  la  revoyant,  et  qu'elle  partagea  avec 
la  plus  vive  sensibilité ,  fut  pour  Edélie  une  ' 
douce    distraction  ,    et    répandit    quelque  ' 
charme  sur  cette  triste  soirée  que  je  passai  ' 
là  toute  entière.  Le  comte  Joseph ,  ou ,  pour  • 
mieux  dire  ,  le  citoyen  f^elmas,  rentra  pour' 
souper  à  neuf  heures  avec  le  citoyen  De-f 
lorme,  son  ancien  gouverneur;  tout  était f^ 
changé  dans  le  citoyen  Delorme,  le  ton,!; 
le  langage ,   les   manières,  le  costume,  etn 
même  la  figure  :  il  affectait  une  rudesse  et  une  ^' 
brusquerie  républicaines-  qui  n'avaient  même  f 
pas  le  mérite  de  la  franchise  :  il  était  gauche  f' 
dans  la  grossièreté,  qui  paraissait  en  luir' 
plus  ridicule  que  dans   ceux  qui  l'avaient 
naturellement.  Comme  il  n'était  pas  né  mé-^ 
chant,  il   avait  d'.iiiord  voulu  allier  qucl-r 
ques    principes    d'humanité,    et  même  dep 
religion,  avec  la   haute  philosophie   et  lef" 
républicanisme  des  jncobins  ;  mais  ceux-ci p 
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li  firent  entendre  que  parmi  eux  on  ne 
ouffrait  pas  ce  mélange ,  et  que  ,  pour  être 
ur  et  ami  du  peuple ,  il  fallait  être  fe'roce. 
Jors  il  approuva  à  peu  près  tout,  comme 
lesures  nécessaires  ^  et  il  se  crut  un  Ré- 
•ulus.  Il  était  au  nombre  des  terroristes; 
3  comte  Joseph  le  ménageait  beaucoup, 
[uoiqu'au  fond  de  l'âme  il  lui  fît  horreur. 
>elorme  le  protégeait  de  tout  son  pouvoir, 
\  jusque  là  avec  succès.  Le  comte  Joseph  , 
;uidé  par  lui ,  se  tenait  à  l'écart ,  ne  se  mê- 
lait de  rien,  répandait  de  grandes  aumô- 
nes dans  sa  section,  offrait  beaucoup  de 
\ons  patriotiques^  et  on  le  laissait  tran- 
[uille;  mais  il  était  en  secret  dévoré  d'in- 
(uiétudes,  et  ne  songeait  qu'aux  moyens  de 
iortir  de  France;  il  n'y  était  retenu  que 
iar  l'embarras  de  faire  passer ,  sans  se 
lompromettre  ,  de  l'argent  dans  les  pays 


trangers. 


Au  commencement  de  la  révolution,  ceux 
[ui ,  parmi  les  nobles ,  renoncèrent  de 
•remier  mouvement  à  tous  leurs  privilé- 
,es  pour  l'établissement  de  la  liberté , 
urent  assurément  un  élan  généreux;  et, 
[uelles  que  soient  les  opinions  politiques , 
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il  faut  convenir ,  si  Ton  veut  être  e'quila- 
ble,   ffue  les  amis  les  plus  sincères   de  la 
liberté'  furent  ceux  qui  perdaient  tout   au 
changement  :  leurs  titres,  leurs  distinctions, 
jieurs    droits     seigneuriaux  ,     etc.  ;    ceux 
jenfin    qui    n'avaient    que    des   sacrifices    à 
faire  ,  et  qui  les  filment  sans  balancer.  Mîjis 
conserver  cet    enthousiasme  au  milieu  de 
tous  les  crimes ,  après  avoir  vu  Pautel  et 
le  trône  renverse's,   la  famille  royale   im- 
molée,   s'enorgi  t  illir    de  la  faveur  d'une 
populace  enivi  èe    de  meurtres ,  applaudir 
aux  plus   exécrables   forfaits   pour  n'obte- 
nir qu'une    anarchie  sanglante ,    voilà  des 
excès  qui  n'ont  pu  être  produits   que  par 
le  dernier  degré  de  la  lâcheté',  ou  par  la 
de'mence  de   la   plus  criminelle   ambition. 
Au  reste,   il  n'y  a  eu,  dans  le  corps  de 
la  noblesse,  que  des  ennemis  du  despo- 
tisme  et    du   pouvoir  arbitraire  ;  des  de'- 
fenseurs  des  véritables  droits  du   peuple  , 
qui  seront  toujours  les  droits  sacrés  de  la 
justice   et  de  l'humanité  ;  enfin   des  cons- 
tltullonnels  ;  mais  on  n'y  a  vu  ni  régicides 
ni  terroristes  ,   et  c'est  une  chose  qui  n'a 
pas    été  assez   remarquée.  Le   patriotisme 
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des  nobles  constitutionnels  n'a  e'té  refroidi 
par  aucun  sacrifice  personnel.  Ils  n'ont 
recule'  que  devant  ile  crime. 

Éde'iie,  après  avoir  instruit  son  mari  du 
triste    e've'nement    que   je    venais    lui    ap- 
prendre, dit  qu'elle  allait  se  retirer,  par- 
ce que  deux  ou   trois  personnes  devaient 
encore  venir,  et  qu'elle  n'e'tait  pas  en  e'iat 
de  faire  les  honneurs  du  souper.  Elle  se 
leva,   emmena  Casi.lde,   et  nous  quitia  en 
me  demandant    de    revenir  le    lenderaaiîî. 
Plusieurs   personnes  survinrent  :  le  comte 
de  Solmire,  sa  femme,  Florbel ,    et  trois 
ou  quatre  jacobins  introduits  dans  la  mai- 
son par  le   citoyeia  Delorme.    Le  me'lange 
bizarre   de  celte    «ociëlë  produisit  la  plus 
étrange  conversation  ,   par  le   ton  discor- 
dant de  ceux  qui  la  composaient.  Tout  le 
monde  se    tutoyait;   je    souriais   involon- 
tairement en  voyant  le  comte  Joseph   et 
Solmire   qui,  jadis,    avaient  au  fond    de 
l'àme  attaché  tant  de  prix  à  la  naissance  , 
traités  aussi   cavalièrement    par  les  enfans 
d'un  ancien  huissier  du  Palais  ,  d'un  gref- 
fier et   d'un  ébéniste.   Delorme  imitait  de 
3 on  mieux  les  jacobins;  Florbel    les  per- 
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sifflait  sans  qu'ils  s'en  a.perçussent,  et  moi 
j'observais   en    silence  ,    et  en   decouvrani 
parfaitement    rembarras,  la  contrainte  e 
le   mécontentement    secret   du   comte  Jo- 
seph  et  de  son    ami;     je    me    disais    qu( 
si    les   sacrifices    de    rangs,   de   dignite's 
peuvent    élever    quand    ils     sont    volon 
taires  ,     ils     abaissent    cruellement    lors 
qu'ils  sont  forcés.  Je  comparais  cette  soi 
re'e  à   celles    que   j'av  ais    passe'es    autre 
fois  dans  cette  même  maison,  et  je  de'ploraiî 
la  perte  de   ce  bon  go  lit ,  de   cette   grâ- 
ce ,     de    cette     élégance  ,     qui    n'étaien 
remplacés    que    par  l'impiété  ,   l'insolence 
et  la  cruauté.    Qu'elle    était  en    effet  re- 
grettable ,   cette   société' ,  où  la  politesse  , 
le  désir  de   plaire ,  le   goût  de  la  conver 
salion,   des  arts  et  des  talens  ,    anéantis- 
saient ou  suspendaient,  toutes  les   préten- 
tions, et   même  toute, -s   les  idées   de  dis- 
tinctions de  rang  et  de   naissance;  où  les 
nobles  ne  pouvaient  .avoir  l'air  de  se  rap 
peler  l'illustration  de:  leurs  noms  sans  se 
couvrir  de  ridicules  ;  où,    sans    disserta- 
tion sur  les  préjugés  de  la  naissance  ^Vo- 
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pinion  ennoblissait  le  mérite  supe'rieur  et 
dans  tous  les  genres  (i)  !... 

I       (1)  Il  est  parlé  de  la  noblesse  française  d'une  ma- 
nière injuste  dans  Touvrage  posiîmme  de  madame  de 
Siaël.  Voici  ce  passage  :  «  Les   dllFéreules  classes  de  la 
s>  société  n'ayant  presque  point  eu  de  relations  entre 
»  elles  en  France,    leur  antipalhie   mutuelle  en   était 
ï>  plus  forte.  L'orgueil  mettait  partout  des  barrières  et 
»  nulle  part  des  limites.  Dans  aucun  pays  ,  les  gentils- 
»  hommes    n'ont  été  aussi  étrangers    au  reste  de   la 
»  nation  j    ils  ne   louchaient    a   la  seconde  classe  que 
»  pour  la  froiîser.  Considéraiiuns  sur  la  ré^/olution 
J'iançaise^  T.  Il.pag.  1 16  .Comment!  dans  aucun  pays, 
les  gentilshommes  nont  été  aussi  étrangers auresie 
de  la  nation!  On  peut,  au  contraire,  dire  avec  vérité 
que,  dans  aucun  pays  ^  les    geulilshoaimes  n'ont  été 
moins  étrangers  au  reste   de  la  nation.  Sans  parler  de 
plusieurs  pays  ,    entre  autres  de  la  Pologne  ,  oir  l'oa 
ne  voyait  que  deux  classes  ,  des  nobles  et  des  esclaves  5 
sans  parler  de  Gênes,  où  ,  jusqu'à  la  révolution  ,  les 
nobles  de  Vancien  portique  jouissaient  de  privilèges  si 
étranges  et  jnême  si  absurdes,  par  exemple,  du  droit 
exclusif  de  s'' asseoir  dans  la  place  publique  de  Saint- 
Cyr  •,  il  suffira  de  citer  l'Allemagne  ,  où  chacun  porte 
dans  la  société  l'orgueil  de  la  naissance  et  l'étiquette 
qui  constate  son  rang,   où  ,  duns  les  dineis  ,  dans  les 
soupers  ,  pour  passer   d'une  pièce  dans  une  autre,  ou 
observe,  suivant  l'aucieuuelé  de  ses  titres  ,   l'ordre  des 

T.  II.  14 
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préséances  ;  là ,  toute  mésalliance  est  une  souillure,  et, 
pour  priver  les  enfans  qui  en  naîtraient  des  droits  sa- 
crés de  la  nature ,  sanctifiés  par  la  religion ,  un  préjugé 
véritablement  barbare  a  imaginé  les  ridicules  mariages 
de  la  mam^oz/c/^e.  L'amour  ne  préserve  point  de  celle 
humiliation  \  là  ,   sa  puissance  ne  peut  rien  contre  la 
pureté  des  généalogies  ,  et  le  nohle  amant  qui  épouse 
une    femme    d'une   naissance   inférieure  ;i  la  sienne , 
déclare  solenellement,   au  pied  môme  de  l'autel ,  que 
la  beauté  qu'il  préfère  est  indigne  de  son  choix  ,  qu'il 
s'unit  à  elle  sans  l'élévcr  jusqu'à  lui ,  et  qu'il  déshérite 
d'avance  tous  les  enfans  qu'elle  lui  donnera.  C'est  as- 
surément là  que  les  nobles  ne  touchent  à  la  seconde 
classe  que  pour  laj'roisser]  car  ces  scandaleux  ma- 
riages ont  lieu  non-seulement  pour  les  princes  ,   mais 
pour  les  nobles  qui  épousent  des  roturières,  parce  que 
ces  alliances  les  empêcheraient  d'entrer  dans  les   cha- 
pitres. Ou  n'a  jamais  rien  vu  de  pareil  en  France.  Les 
nobles  s'y  unissaient  sans  cesse  par  des  mariages  aux 
familles  roturières  \  un  nombre  infini  d'hommes  de  la 
seconde  classe  recevaient  chez  eux  les  plus  grands  sei- 
gneurs et  leurs  femmes.  Ce  qu'on  appelait  la  bonne 
compagnie  était  composée  de  personnes  de  tous  les  états, 
de  toutes  les  classes  \  toutes  celles  qui  avaient  une  con- 
duite décente  ,  un  bon  ion ,   une  bonne  éducation  et 
un  genre  de  mérite  ,  y   étaient  admises  ,   quelle  que 
fût  leur  naissance  ,  et  avec  une  égalité  qui  n'a  dispara 
que  depuis  la  révolution  ,  où  l'on  a  vu  toute  la  po- 
liicsse  sociale  uniquement  réservée  pour  les   gens  en 
place  ou  pour  ceux  qui  s'claleol  enrichis ,  et  souvent 
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de  la  manière  la  moins  honorable.  Les  grands  sei-« 
gneurs  recevaient  dans  leurs  terres ,  avec  la  plus 
grande  cordialité,  les  bourgeois  des  petites  villes  voi- 
sines de  leurs  châteaux;  enfin  ,  cette  sociabilité,  cette 
bonhomie  s'étendaient  jusqu'aux  dernières  classes  ;  on 
est  toujours  convenu  que  les  grands  seigneurs  avaient 
infiniment  plus  d'affabilité  pour  le  peuple  et  de  bonté 
pour  leurs  domestiques ,  que  les  financiers  et  toutes  le^ 
autres  personnes  ds  la  seconde  classe.  La  moitié  de  la 
noblesse  française  a  péri  sur  les  échafauds;  le  reste  a 
été  dépouillé  ,  persécuté  ,  expatrié  !...,  Du  moins  ne 
faut-il  pas  lui  imputer  des  torts  imaginaires.  Si,  après 
tous  les  maux  qu'elle  a  souiTeits  avec  tant  de  patience 
el  de  courage  ,  elle  avait  besoin  d'indulgence  ,  Thu- 
manité  seule  en  preicrirait  une  si  tendre  pour  ceux 
qui  ont  tout  perdu  sans  participer  aux  crimes  qui  ont 
vieilli  dans  le  malheur.  Que  sera-ce  donc  si  on  leur 
refuse  jusqu'à  l'équité  i'...  Il  est  étonnant  que  celte 
réflexion  ait  échappé  à  celle  qui  a  servi  ,  avec  tant  de 
bonté,  de  courage  et  de  générosité  ,  toutes  les  per- 
sonnes persécutées  auxquelles  elle  a  pu  être  utile  sous 
le  règne  delà  terreur;  mais  on  doit  excuser  les  défauts 
et  les  inexactitudes  qui  peuvent  se  trouver  dans  cet  ou- 
vrage posthume,  puisque  l'auteur  n'a  eu  le  temps  ni 
de  le  revoir  ni  de  le  corriofer. 
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CHAPITRE  XII. 

Séance  à  la  Convention.  • —  Ce  qui  an-we  à  Ju- 
lien en  allant  chez  Florhel.  —  Entretien  de 
Julien  et  de  Florhel.  —  Visite  de  Julien  à  son 
cousin  Ledru.  —  Surprise  extrême  quil 
éprouve. 


XJLPB.Ès  le  souper  chez  le  comte  Joseph  et 
avant  de  me  retirer,  je  donnai  rendez-vous 
à  Florhel ,  afin  de  causer  librement  avec 
lui.  Le  lendemain  matin  ,  comme  je  ne  de- 
vais me  trouver  qu'à  midi  au  rendez-vous 
que  m'avait  donné  Florhel,  j'allai  à  dix 
heures  à  la  Convention;  je  savais  qu'un  de 
nos  fameux  orateurs  ,M.  H**  de  S**  devait 
y  prononcer  un  discours  ;  j'ignorais  sur 
quel  sujet;  mais  ne  l'ayant  jamais  entendu, 
je  voulais  juger  de  son  talent.  Je  m'e'tahlis 
dans  une  tribune  ,  où  l'on  me  dit  que  le 
citoyen  H**  re'pondrait  à  une  depulalion 
âes  dames  de  la  halle ,  ce  qui  me  rappela 
qu'un  républicain  ,  qui  les  avait  haran- 
guées de   lêle  peu  de  temps  auparavant, 
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en  commençant  son  discours ,  les  avait  ap- 
pele'es ,  par  distraction,  frères  et  amis; 
mais  M.  H**  était  pre'paië,  et  ne  fit  point 
cette  bëvue.  Les  dames  de  la  halle  arri- 
vèrent en  corps;  cette  deputation  était  cora- 
T^osée  des  dames  les  plus  fortes  et  les  plus 
robustes  de  leur  classe  ,  qui ,  en  ge'ne'ral , 
n'offre  pas  de  figures  eflTëminees  ;  leur 
maintien  ,  leur  assurance  ,  leurs  formes  mas- 
culines leur  donnaient  absolument  l'appa- 
rence d'un  fier  escadron  de  soldats  habil- 
lés en  femmes.  L'une  d'elles,  d'un  ton  ferme , 
d'une  voix  rauque  ,  mais  sonore  ,  adressa  , 
dans  ce  langage  qu'on  leur  connaît ,  quel- 
ques paroles  aux  représentans  du  peuple  ; 
ensuite  M.  H**,  s'adressant  à  son  tour  à 
ces  poissardes ,  commença  son  discours  , 
dont  j'ai  retenu  cette  phrase  : 

«  Sexe  enchanteur  !  ce  sont  vos  mains  de'- 
»  licates  qui  distribuent  les  palmes  de  la 
»  gloire  (i)  !  »  A  ces  mois ,  tous  les  yeux  se 
portèrent  sur  ces  figures  qui  n'étaient  riea 
moins  (^\x  enchanteresses  ^  et  sur  ces  grosses 

(i)  Phrase  liltéralemeot  copiée  du  Moniteur  de  ce 
temps. 
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mains  qui  n'avaient  jamais  distribue  que 
des  ognons  .  de  l'ail  ,  des  cniotles  et  du 
poisson.  Le  mallicureux  orateur  ,  très-ca- 
pable de  de!>it(  r  des  extravagances  ,  mais 
qui  avait  horreur  des  acîions  sanguinaires  , 
fut  dans  la  même  semaine  conduit  à  l'e^ 
chafaud.  Pour  moi ,  après  avoir  écoule  ce 
discours,  n'espérant  pas  qu'il  fût  possible 
d'entendre  quelque  chose  de  plus  curieux, 
je  me  hâtai  de  sortir  pour  aller  à  mon 
rendez-vous;  il  n'était  que  dix  heures  et 
demie  ,  et  je  me  rendis  à  pied  chez  Flor- 
Lel.  La  course  était  longue  de  chez  moi  ; 
je  mis  du  temps  à  la  faire;  je  traversai 
une  infinité  de  rues  :  tout  me  paraissait 
nouveau;  j'étais  comme  un  étranger  que 
la  curiosité  force  à  chaque  pas  de  s'arrê- 
ter. J'avais  peine  à  me  reconnaître  dans 
les  rues  ,  dont  presque  tous  les  noms  étaient 
changés;  je  trouvais  des  philosophes  t^uhs- 
titués  aux  sairtls;  j'avais  été  préparé  à  cette 
métamorphose  ,  en  lisant  V^hnanacJi 
national  ,  où  j'avais  vu  les  saints  rempla- 
cés par  les  Sans-  Culottidcs  et  par  des 
ognons  i  des  choux  ,  du  fumier  ,   des  unes  , 
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des  cochons ,  desliès^res  ,  etc.  ,  etc.  (i)  L'an" 
tipathie  très-naturelle  que  les  chefs  de  la 
republique  avaient  pour  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  ignoble,  ou  du  moins  vulgaire, 
leur  avait  fait  supprimer  les  mots  hôtels 
et  palais.  Ainsi  on  avait  écrit  sur  les  fa- 
çades de  ces  anciens  édifices  :  Maison  ci- 
datant  Bouî'b 071 ,  maison  ci-deçant  Conti  ^ 
etc.  Je  lisais  sur  tous  les  murs  cette  phra- 
se républicaine  :  La  liberté  ,  la  fraternité 
ou  la  mort!  Je  voyais  passer  des  fiacres 
que  je  reconnaissais  pour  les  voitures  con- 
fisquées de  mes  amis  :  je  m'arrêtais  sur  les 
quais,  devant  de  petites  boutiques,  dont 
les  livres  reliés  portaient  les  armes  d'une 
quantité  de  personnes  de  ma  connaissance, 
et ,  dans  d'autres  boutiques  ,  j'apercevais 
leurs  portraits  étalés  en  vente  publique  : 
j'entrai  chez  un  petit  brocanteur  qui  en 
avait  au  moins  une  vingtaine;  je  les  recon* 
nus  tous ,  et  mes  yeux  se  remplirent  de 
larmes  en  pensant  que  les  trois  quarts  des 
infortunés  nobles  que  ces  peintures  repré- 
sentaient   avaient    été    guillotinés  ,  et  que 

(i)  Voyez  le  caleudiier  républicain. 
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les  autres  ,  de'pouille's  de  tout  et  proscrits  , 
erraient  dans  les  pays  étrangers  ....  J'allais 
sortir  de  cette  boutique,  lorsque  je  de-  \t 
couvris  dans  un  coin  obscur  une  tête  cbar- 
mante,  que  je  n'avais  pas  examinée,  parce 
qu'elle  était  placée  dans  l'ombre  ,  et  ^ 
moitié  cacliée  par  un  grand  tableau  de 
famille;  je  m'avance,  et  je  reconnais  le 
portrait  de  la  duchesse  de  Palmis  ,  divi- 
nement peint  par  madame  Lebrun  !  Je  le 
marchande ,  et  on  me  le  laisse  pour  trente^ 
six  francs.  Comme  il  n'était  que  de  la 
veille  dans  cette  boutique  ,  les  connais- 
seurs heureusement  n'avaient  pas  encore 
eu  le  temps  de  le  voir.  Je  le  fis  porter, 
par  un  crocheteur  ,  chez  un  teinturier  de 
mes  amis ,  nommé  Ponthieu  ,  qui  demeu- 
rait dans  cette  même  rue,  et  je  poursuivis 
mon  chemin.  Je  passai  devant  une  église 
ouverte,  dans  laquelle  je  n'aperçus  ni  cbe- 
vaux  ,  ni  magasin  de  fourrages  ,  ce  qui  me 
parut  singulier  ;  on  me  dit  que  c'était  le 
temple  des  phi/anlhropcs.  Ty  entrai ,  afin 
de  m'instruire  un  peu  de  notre  nouvelle 
religion  ;  je  trouvai  l'église  totalement  dé- 
pouillée d'orncmcns  cl  de   tout    sigijo    de 
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:ulte;  je  vis  seulement  sur  les  murailles 
lenx  grandes  pierres  noires  ,  sur  lesquel- 
es  étaient  écrites  en  or  des  exhorîaîions 
norales  pillées  de  Tcvangile  prohibé ,  et 
'entendis  un  philanthrope  qui ,  gravement 
issis  dans  un  fauteuil,  prêchait  d'une  raa- 
jière  très-insipide  le  civisme  et  la  Jrater- 
nté  (i).  Son  auditoire  était  peu  nom- 
breux ,  et  presque  tous  ceux  (lui  le  com- 
Dosaieut  n'étaient  là  que  pour  se  moquer 
ie  lui.  Le  mépris  et  l'ironie  se  peignaient 
>ur  tous  les  visages,  et  je  pensai  avec 
satisfaction  ,  en  sortant  ,  que  ce  peuple 
?garé,  mais  si  spirituel,  sentait  encore  le 
:'idicule  et  la  charlatanerie  (2).  A  peu  de 
distance  de  la  rue  de  Florbel  ,  je  me 
rouvai  en  face  de  ZSotre-Darae  ;  je  vis  là 
jn  grand  concours  de  peuple;  je  ques- 
ionne  ,  et  Ton  m'apprend  que  Ton  cé- 
èbre ,  dans  la  ci-devant  église  la  fête  de 
a    déesse   Raison.  Une    invincible     répu- 

(i)  Toutes  ces  choses  esisiaient  encore  au  mois  de 
eptembre   iBoo. 

(2)  La  religion  républicaine  et  les  ccrémonies/?///- 
anîhropiques  se  formèrent  entièrement  sur  un  article 

lU  Dict.  philosophique  de  Yollaire  ,  mot  théisme. 
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gnance  m'empêcha  d*'entrer  dans  ce  sanc- 
tuaire profane'.   Mais  je  restai   à  la  porte 
et ,   jetant   les  yeux   au  fond  de    l'ëglise  . 
j'aperçus  avec  horreur ,  sur  le  grand  au- 
tel ,    une   courtisane     (  mademoiselle    Au 
bri  )    drapée   en   Ve'nus ,  et   recevant    les 
hommages    non    du    peuple  ,    mais    seu- 
lement de  tous  les  septembriseurs ^  c'est-à- 
dire ,  des  assassins    des  prisonniers,    ras- 
sembles là  par  les  ordres  de  Robespierre, 
pour  l'adorer  processionnellement  ;  car  ils 
défilaient  tous   deux   a  deux   devant   elle, 
en   faisant    des     génullexions,    tandis  quel 
la  déesse  jetait  sur  eux   des  regards  Jlers^ 
et  doux  (i).  Pendant  ce  temps,  un  digne 
ponlife    d'un    tel  culte,    vêtu    en   grand- 
prêtre  d'opéra,  souillait  la  chaire  de  vé- 
rité' par    un   sermon  erotique    et   patrioti^V^ 
que^   aussi    infâme    et    aussi   ridicule    que  i, 
la  ce're'monie;  ainsi  s'accomplit  à  la  lettre  ^^ 
la    prophétie  de    Tabbé    de    Beauregard , 
(jui  ,   vingt  ans  avant    la  révolution ,   pré- 
dit dans  cette  même  chaire,  et  avec  tous 
SCS  détails,  celle   scène   inouie,  fruit    des 

(i)  IMuusu  du    JMonUcur  i\c  Cfi  icuips. 


?' 


LES   PARVENUS.  SIQ 

•rincipes  de  la  philosophie  moderne,  (i)  Je 
ae  hâtai  de  m'cloigner  de  celle  farce 
npie ,  parodie  odieuse  et  hurlesque  des 
êtes  les  plus  licencieuses  du  paganisme. 
e  n'arrivai  qu'à  midi  chez  Florbcî  ;  je  lui 
onlai  tout  ce  que  j'avais  vu.  Je  t'assure  , 
Qon  cher ,  me  dit-il,  que  ces  prétentions 
;  Tatlicisme  ,  avec  toute  la  grossièreté  des 
lallcF,  ne  me  plaisent  pas  plus  qu'à  toi  ; 
es  Thémhtocles  et  les  Epaminondas  du 
àubourg  Saint-Antoine  me  paraissent  très- 
ffrayans  ,  et,  toute  pudeur  à  part  ,  j'ai- 
nerais  mieux  que  nos  Vénus  de  Médicis 
ùssent  un  peu  moins  nues  ;  mais  tous  ces 

(i)  On  sait  que,  vingt-cinq  ans  après  ,  celte  même 
nadeinoiselle  Aubri  ,  représentant  dans  une  gloire  à 
'Opéra  la  déesse  de  la  Sagesse  j  fut  précipitée  du 
laut  du  cintre,  eut  une  cuisse  fracassée  et  le  visage 
léfiguré  ;  que  la  Providence  épargna  deux  petits  en- 
ans  qui  devaient  être  à  ses  pieds,  qui  ne  vinrent 
•oint  à  l'heure  prescrite,  que  le  public  ne  voulut 
loint  attendre  ,  et  qui  arrivèrent  peu  de  minutes 
près  l'accident.  On  sait  aussi  que  le  grand-prêlre 
le  la  Raison  qui  monta  dans  la  chaire  de  Notre  Datne, 
omba  en  démence  à  cette  époque  ,  et  est  moil  dans 
et  état  au   bout  d"'uuan. 
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excès  n'auront  qu'un  temps  ,  la  philosopbil 
même  en  dégoûtera...  —  Mais  pas  du  tout 
interrompis-Je  ,  puisque  toutes  ces  extravar 
gances  atroces  sont  autorisées  dans  les  écrilr 
philosophiques. — Il  est  certain  qu'il  y  a  de 
errreurs  monstrueuses  dans  leurs    livres 
mais  on  y  trouve  aussi  d'excellentes  choses 
—  De  vcritahles  moralistes   ont  dit,    avan 
eux  et  beaucoup   mieux  ,  ces   excellentes 
choses.  — \\  faut  être  juste,  ils  étaient  phi 
Janthropes.  —  D'une  johe  manière  !  Ils  ont* 
noirci ,    injurie'  ,     calomnie    toutes   les  na-]'' 
tions  !  Votre  chef  suprême  ,  sous  le  nomf 
de  S c  arment  ado  ^  en  fait  une  belle  revue  l 
Il  parcourt  toutes  les  nations  de  l'univers 
et  ne  voit  parmi   elles  que   des   horreurs. 
Les  Italiens  sont  des  perfides ,  des  empoi-^ 
sonneurs,    des    assassins,    des    sodomitcs 
Les   Français  rient    toujours ,  mais  en  en-\ 
rageant ,  et  Us  font  en  riant  les  choses  le 
plus  détestables  ;  ils  produiseyit  des  mons-^ 
ires  ;  une  chimère  les  fait  courir  aux  ar-^ 
mes...  Les  Anglais  sont  arrogans  et  fana" 
tiques   (i)...   Le    Hollandais  est  un  peuple 

('.)  I.cs  iiDpiclcs  (le  M.  de  Voltaire   n'eurent  pas  le 
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egmaiique  ,  grossier ,  ignorant ,  çiti  ne 
mnait  que  ses  intérêts  pécuniaires ,  et  qui 
:3rse  le  sang  de  ses  meilleurs  citoyens 
pur  satisfaire  son  avarice  ou  ses  inimi- 
és...  La  fourberie  ^  V ostentation  ,  la  sii- 
'Tstition ,  sont  tout  ce  que  Von  voit  en 
iUemagne^  etc.  Après  ces  cliarmantes 
îintures  ,  n'est-il  pas  plaisant  d'exhorter 
ms  les  peuples  à  se  che'rir  mutuellement? 
ette   conclusion  philantJiropique   est-elle 

en  prëpare'e  et  peut-elle  être  pcrsua- 
jve  (i)  ?  —  Oui  ,  je  commence  à  con- 
lître    que   les    principes    philosophiques 

is  en  pratique  ne  valent  rien....  Ces  en- 

pindre  succès  en  Angleterre  ;  elles  lui  attirèrent 
lême  plusieurs  désagrcmens ,  ce  qu'il  n'a  jamais  par— 
|)nné  aux  Anglais. 

(i)  Les  lettres ju'wes ^  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
livrages  philosophiques  ^  prodiguent  aussi  les  injures 
i  toutes  les  nations.  M.  de  Voltaire,  qui,  dans  soa 
tarmentado  ^  traitait  ainsi  les  Fiançais,  les  appelait 
jujours  dans  ses  pamphlets  et  dans  ses  lettres  ,  des 
'^elches ,  et  ni  lui  ni  aucun  autre  n"'out  jamais  osé 
iinner  un  sobriquet  injurieux  aux  Français  de  ce 
iuvre  siècle  de  ténèbres  si  décrié  de  nos  jours  par  les 
orits  forts ,  le  siècle  de  Louis  XIV.'.... 
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rages  de  jacobins  ont  tout  outré  ,  tout 
gâte;  mais  ce  règne  affreux  ne  peut  du- 
rer. L'excès  du  mal  et  de  la  folie  annonce 
toujours  un  changement  prochain.  En  at- 
tendant ,  louvoyons  avec  espoir  et  pru- 
dence   — Quelles   sont,   au    vrai,     les 

opinions? — J'ai  ge'mi    sur   tous    les    cri- 
mes,  et    j'ai   su,    sans   devenir    suspect^ 
me    garantir    d'y  participer.    J'aurais    de 
toute  mon  âme  expose'  ma  vie  pour  sau-  V\ 
ver  celle  du  roi;  j'ai  pleure'  en  secret  sur  In 


les  débris  de  ce  trône  majestueux  le  plus 
ancien  de  l'Europe,  et  protecteur,  depuis 
tant  de  siècles  ,  des  lettres  ,  des  ai'ts  et  des 
talens  I  quand  ils  ont  de'cre'té  la  re'publi- 
que ,  j'ai  éprouve'  un  saisissement  digne 
d'un  littérateur  français  ;  je  me  suis  écrié  de 
premier  mouvement  :  Quoi  !  nous  perdons 
Atlialie  !...  quoi  !  ce  chef-d'oeuvre  du  Théâ- 
tre-Français ne  sera  plus  joué ,  ne  paraîtra 
plus  sur  la  scène!...  Ensuite  il  fallut  bien 
prendre  son  parti.  Je  leur  ai  fait  quelques 
odes  patriotiques...  —  Patriotiques! ...  m*é- 
criai-je  avec  effroi.  —  Je  vois  ,  reprit-il ,  que 
tu  penses  aux  strophes  exécrables  du  versi- 
ficateur amphigourique ,  impie  et  sangui- 
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naire,  que  les  jacobins  ont  nomme' le  Pin" 
dare français,  et  qui  a  provoque' ,  conseillé 
les  profanations  des  tombes  royalesde  Saint- 
Denis.  Rassure-toi  ,  je  ne  souillerai  jamais 
ainsi  le  langage  des  Dieux.  Je  me  suis  borné 
dans  mes  odes  à  faire  en  général  l'éloge  de 
la  liberté...  —  Seulement  tu  as  mal  choisi 
le  moment;  car  il  me  semble  que  la  liberté 
n'est  pas  encore  très-florissante  en  France, 
du  moins  ce  n'est  pas  celle  que  les  anciens 
plaçaient  si  ingénieusement  dans  leurs  tem- 
ples entre  les  statues  A^udbéone  et  (^Adéone , 
les  deux  divinités  qui  présidaient  au  départ 
et  au  retour.  —  Oui ,  j'en  conviens  ,  nous 
sommes  sous  un  joug  épouvantable  ,  et  il  est 
inoui  qu'un  peuple  aussi  brave  puisse  à  ce 
point  se  laisser  subjuguer  par  la  terreur  ,  et 
rester  ainsi  immobile  sous  la  hache  d'unscé- 
Jérat ,  dépourvu  de  tous  les  dons  de  la  na- 
ture ,  et  d'une  figure  si  basse  ,  si  repous- 
sante ;  d'un  monstre  sans  génie  ,  sans  talens , 
sans  courage  ;  car  on  sait  qu'il  joint  la  pu- 
sillanimité à  l'impudence  ;  il  n'a  que  l'é- 
nergie d'une  barbarie  forcenée ,  et  pour 
tous  moyens  qu'une  poignée  d'assassins  à 
ses  ordres ,  qu'une  troupe  de  galériens  af- 
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franchis  par  de  nouveaux  crimes,  et  qui, 
après  avoir  égorge'  tous  les  prisonniers ,  sont 
partage's  en  bandes  dont  les  unes  vont  brû- 
ler les  châteaux  et  massacrer  les  prêtres 
et  les  nobles  ,  et  les  autres  restent  à  Paris 
pour  exciter  des  e'meules  et  pour  immoler 
ceux  qui ,  par  hasard  ,  ne  seraient  pas  con- 
damne's  par  les  tribunaux  révolutionnaires 
qui,  pour  obe'ir  au  tyran,  envoient  cha- 
que jour  tant  d'innocentes  victimes  à  la, 
mort  ....  Peut-on  comprendre  l'ascendant  y 
l'empire  suprême  de  cet  horrible  et  vil  usur- 
pateur 1  La  postérité  ne  concevra  jamais  un 
tel  prodige  de  l'épouvante  ,  sur  une  telle 
nation  !... 

J'écoutai  Florbel  avec  plaisir  ;  charmé  de 
lui  voir  ces  bons  sentimens ,  je  lui  demandai 
pourquoi  il  n'avait  pas  émigré;  il  me  répondit 
qu'il  aurait  quitté  la  France  depuis  long- 
temps, s'il  avait  eu  quelque  argent  comptant 
à  sa  disposition.  Il  ajouta  qu'il  avait  une 
pension;  qu'il  était  du  comité  de  bienfai- 
sance ,  où  l'on  faisait  fort  peu  de  bien  ,  mais  | 
où  du  moins  on  ne  condamnait  personne; 
qu'enfin  ,  avec  quelques  lieux  communs 
tournés  en  vers  ronJLans  sur  la  pairie  et  sur 
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la  liberté ,   il  était  sûr  ,  n'ayant  ni  fortune 
ni  naissance,   de   se    tirer    d'affaire  et    de 
pouvoir,   de  temps   en   temps,  être   utile  a 
quelques   infortunés.    Je  m'occupe  en    ce 
moment ,    poursuivit-il  ,   des    moyens    de 
sauver    un    respectable   vieillard   enferme 
sans    raison   ni    prétexte    dans    la    maison 
d'arrêt,  qui  était  ci-devant  le  collège   du 
Plessis....  Mais  c'est  un  noble,  il  est  riche, 
et  j'ai  peu  d'espoir.    Je  demandai   le  nom 
I  de  ce  vieillard  ;  c'était  le  baron  d'He; milii  , 
[  oncle  du  chevalier  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  et 
j  qui  s'était  sauvé  de  Bordeaux  en  Espagne. 
I  J'interrogeai  Florbel  sur   la   situation    du 
\  comte  Joseph;  elle  n'est  pas  encore  pres- 
sante ,   me  répondit-il  ,  parce  qu'il  donne 
en  secret  beaucoup  d'argent  à  certains  chefs 
du  parti  dominant;  mais  sa  perte  est  jurée, 
n'en  doute  pas  ,    comme  celle  de  tous  les 
grands    seigneurs;  je  crois    qu'en  ce  mo- 
ment il  ne  songe  qu'à  faire  passer  des  fonds 
en  pays    étrangers.  Conseille- lui   de  bien 
prendre  ses  précautions  ,   et  de  quitter  la 
I  France  le   plus    tôt  possible.   Je  fis  encore 
{  à  Florbel  plusieurs  questions  sur  les  gens 
de  notre    connaissance   dont   j'ignorais    le 
T.  11.  i5 
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sort;  presque  tous  avaient  përi  sur  l'e'cha- 
faud  ;  quelques-uns  avaient  échappe'  à  là 
mort  par  la  fuite  ,  entre  autres  Moudor  et 
sa  famille.  Le  prince  de  S*****,  mari  de 
Mathilde  ,  rnëconlenl  de  Ga  femme  ,  s'était 
sauvé  dans  les  pays  étrangers,  en  l'aban- 
donnant et  en  emportant  ses  diamans  ,  son 
argenterie,  beaucoup  d'argent  comptant, 
et  en  laissant  presque  autant  de  dettes  que 
de  biens.  iNJathilde  avait  été  arrêtée  et  con- 
duite au  Luxembourg ,  où  Fiorbel  la  croyait 
encore.  Je  me  piorais  de  prendre  des  in- 
formations délailiées  sur  sa  situation  ,  et 
de  chercher  tous  les  moyens  de  lui  êlre 
utile.  Fiorbel  me  dit  encore  que  la  ba- 
ronne de  Blimont  tenait  urje  maison  de 
jeu  ,  remplie  de  jacobins  et  de  femmes  per- 
dues de  réputation.  Il  ajouta  que  celte 
abjection  était  une  sauve-garde,  parce  qu'en 
céncral  on  ne  cherchait  les  suspects  (jue 
parmi  les  lionnêles  gens.  A  la  lin  de  cet  en- 
tretien ,  Fiorbel  me  conseilla  de  faire  beau- 
coup de  portraits  de  femmes,  et  même  de 
celles  de  l.i  société  de  la  citoyenne  Biimonl , 
parce  que  h  s  femmes  ëlaienl  tellement  mon- 
tées à  l'héroïsme,  (jue  les  plus  niéprisabîcs 
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par  leui'S  mœurs  devenaient  des  orotcciri- 
ces  zélées  et  généreuses  ,  lorsqu'elles  pou- 
vaient servir  des  proscrits  ;  et  comuien  de 
véritables  héroïnes  ont  dans  ce  temps  af- 
freux, immortalisé  leurs  noms  parleur  pié.'é 
filiale  ,  leur  amour  conjugal  ,  leur  intrépide 
et  fidèle  amitié  ,  ou  seulement  par  une  ma- 
gnanime compassion!.., 

Florbel  me  dit  encore  qu'il  fallait ,  pour 
ma  sûreté  ,  me  montrer  quelquefois  au  c!ab 
des  jacobins  ,  et  il  me  promit  de  m'v  meuei , 
Je  lequitîaipour  aller  faire  une  visite  à  mon 
cousin  Lcdru,  devenu  un  grand  personnage. 
Il  était  du  comité  sanguinaire  du  salut  pu- 
blic ;  il  faisait  sans  cesse ,  aux  Jacobins  , 
des  motions  contre  les  nobles  ;  aussi  avait- 
il  des  places  et  un  grand  crédit.  Il  me  reçut 
avec  beaucoup  de  bonté  ;  il  m'appela  agréa- 
blement muscadin;  mais  il  me  témoigna 
tant  d'amitié,  que  je  le  trouvai  infiniment 
moins  ridicule  qu'autrefois  ;  du  moins  son 
ton  était  en  harmonie  avec  celui  de  la  société 
actuelle,  et  il  avait  pris  je  ne  sais  quoi  de 
tranchant  et  de  délibéré  qui  allait  à  sa  fi- 
gure ;  d'ailleurs  ,  c'était /e  bon  air  parmi  les 
jeunes  patiiotes  u  la  mode.  Après  m'avoir 
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embrasse  à  plusieurs  reprises ,  il  débita 
deux  ou  trois  phrases  re'publicaines  ,  et  tout 
d'un  coup  il  me  prit  parle  bras  en  me  di- 
sant :  A  propos  ,  viens  voir  ma  femme.  Ce 
mouvement  m'étonna  ,  car  jen'uvais  aucune 
liaison  avec  elle.  Ledru  m'enlraîna  avec 
rapidité;  nous  entrons  dans  un  cabinet  éle'- 
gant.  Ledru  s'écrie  de  la  porte  :  Tiens  ,  voilà 
le  citoyen  Delmours ,  notre  cousin  ,  que  je  te 
présente!...  Je  rcgardesa  femme,  je  reste 
pétrifié  ;  Ledru  éclate  de  riie,  sa  femme  , 
me  saute  au  cou  de  fort  bonne  grâce  ;  c'é- 
tait Mafliilde,  la  veuve  de  mon  oncle  ,  épouse 
du  prince  de  S****!...  Eli  quo;  !  m'écriai-je 
enfin,  tu  as  daigné  rentrer  dans  notre  famil- 
le!...—  Et  pour  n'en  plnssorlir!  répondit-elle 
sur  le  même  Ion;  car  je  me  trouve  fort  bien 
d'avoir  échangé  un  vieux  ci-devant  sot , 
froid  et  pédant,  pour  un  bon  jiahiote, 
jeune,  b(\iii  ,  vif  et  amoiir-ox  ,  et  d'une 
gaîlé  charmante.  —  Oui  ,  reprit  Ledru  , 
vivent  la  joie  cl  la  nation  !...  —  Mais  inter- 
rompis-je  ,  comme  •!  ns-hi  f.il  pour  te  dé- 
barrasser de  ta  première  femme  ,  dont  lu  le 
louais  tant  ,  et  dont  le  caractère  allais 
disais-^tu  ,  si  bien  au  lien?  —  iMa  foi ,  réjîli- 
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qua-l~il  ,  c'est  qu'elle  ne  m'a  pas  plus 
contrarie'  en  cela  qu'en  aufre  chose;  quand 
je  lui  en  parlai  :  Mon  ami,  me  dit-elle  , 
puisque  cela  te  fait  plaisir,  je  n'ai  rien  à 
te  refuser  ;  et  nous  demandâmes  le  di- 
vorce à  cause  d'incompatibilité  cT humeur  \ 
c'est  la  frime  (ju'on  fait  toujours  lorsqu'il 
n'y  a  rien  à  dire  sur  le  compte  de  Tun 
ou  de  l'autre.  La  pauvre  femme  !  pour- 
suivit-il ,  comme  elle  s'est  bien  compor" 
tëe  avec  moi,  et  qu'il  faut  reconnaître  les 
bonnes  façons  quand  on  a  des  sentimens  , 
qu'enfin  elle  m'aimait  réelle  ment  comme 
ses  yeux  ,  j^ai  voulu  la  consoler  tout  de 
suite  ,  et  je  l'ai  remariée  tout  chaud  au 
citoyen  Rochu  ,  notre  voisin  ,  que  je  lui 
ai  fait  e'pouser  quinze  jours  après  notre 
divorce. 

Je  félicitai  Ledru  sur  ce  trait  de  sen- 
sibilité; nous  causâmes  encore  une  demi- 
heure  ,  ensuite  il  m'invita  à  dhier,  et  nous 
quitta  en  nous  disant  qu'il  avait  une  pe- 
tite course  a  faire  ,  qu'il  serait  de  retour 
sous  trois  quarts  d'heure.  Lorsqu'il  fut  à 
la  porte ,  il  revint  sur  ses  pas  pour  mo 
prévenir   qu'd  avait    abjuré   son   nom   de 
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hapîêrae,  et  qu'au  lieu  cle  Jacques  on  de 
Jcicquot ,  il  s'appelait  mamtenant  Léonidas 
Ledru ;  car,  ajoula-t-il ,  un  nom  de  saint 
ne  convient  nullement  à  un  patriote.  Je 
le  consternai,  en  lui  apprenant  que  le 
jjom  de  Léonidas ,  ainsi  que  presque  tous 
les  noms  grecs  pris  parles  patriotes,  se 
tj  ouvaienl  dans  le  martyrolocje  ;  il  m'en 
demanda  le  secret  que  je  lui  promis  ,  et 
il  me  laissa  avec  sa  femme.  Alors  ,  regar- 
<iant  fixement  Maîhilde  :  A  pre'sent  ,  lui 
d.is-je,  que  nous  pouvons  parler  fran- 
chement, souffrez  que  je  vous  demande 
corûmcnt  il  est  possible  qu'avec  voire 
furie  ,  votre  ambition,  vous  ayez  pu  vous 
resoiîdre  à  déchoir  ainsi?.,.  —  Déchoir!  re- 
prit-clie  ,  c'est  ce  que  je  n'ai  point  fait  ;  j'ai 
.soutenu  mon  caraclère  ,  je  suis  toujours 
conse'quenîe  dans  toute  ma  conduite.  Oui  , 
j'ai  de  l'arabilion,  j'aime  la  puissance; 
quand  je  l'ai  vu  an  plus  haut  degré  d'éle- 
valion  ,  j'ai  su  l'atteindre;  aujourd'hui 
qu'elle  est  descendue  dans  le  ruisse;-u  ,  je 
m'v  suis  mise  pour  ne  la  point  quitter.  Son'^ 
Tcmpiie  de^  jacobins  ,  la  princesse  deS***** 
ne  serait  qu'une  victime  ,   cl   la  citoyenne 
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Ledru  peut  jouer  un  rôle.  J'ai  mes  flatteurs  , 
j'ai  une  cour,  on  implore  souvent  ma  pro- 
tection ,  je  puis  rendre  des  services  ,  j'en  ai 
déjà  rendu  d'importans.  Enfin,  régner  est 
tout  ,  sous  quelque  titre  que  ce  puisse  êlre. 
Je  n'eus  rien  à  répondre.  Si  l'on  pouvait 
trouver  du  génie  dans  l'art  d'intriguer  , 
dans  cet  art  captieux  et  fmassier  dont  la 
perfection  consiste  à  savoir  à  propos  mettre 
en  usage  de  si  petits  rao}  ens  ,  et  à  combiner 
de  si  basses  manœuvres  ,  on  serait  convenu 
que_  Malhilde  avait  en  ce  genre  un  ge'nie 
supérieur;  il  est  du  moins  certain  que  je 
n'ai  connu  aucune  femme  intrigante  et 
ambitieuse  digne  de  lui  être  compare'e. 
Elle  me  conta  qu'après  avoir  été  abandon- 
lice  par  le  p  ince  ,  elle  avait  ëte  mise  en 
prison  au  Luxembourg  ;  que  là ,  elle  avait 
vu  aller  à  l'echafaud  tous  les  nobles  qui. 
y  e'taient  détenus  ,  et  même  les  octogénai- 
res; que  Ledru  ,  qui,  en  qualité'  de  corn- 
missaire ,  allait  faire  des  visites  dans  celte 
maison,  était  devenu  amoureux  d'elle,  et 
qu'elle  n'avait  pu  sauver  sa  vie  qu'en  l'é- 
pousant. Elle  me  dit  encore  que  Ledru 
avait  eu   le   crédit   de  lui  faire  restituer , 
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sur  les  b'eiis  du  prince,  les  quinze  Kiiîle 
francs  de  douaire  qu'il  lui  avait  assures  ; 
que ,  de  son  côte' ,  Ledru  ,  qui  n'exer- 
çait plus  son  état  de  boucher  ,  avait  au 
moins  de  ses  places  une  trentaine  de  mille 
francs,  de  sorte  qu'ils  étaient  fort  riches. 
Je  restai  une  grande  partie  de  la  journée 
chez  eux,  et  j'allai  passer  toute  la  soirée 
chez  Euélie ,  qui  me  confia  qu'enfin  le  comte 
Joseph  avait  à  peu  près  fini  ses  préparatifs 
de  dcpart ,  qu'il  irait  sons  quinze  jours 
dans  une  de  ses  terres  pour  j  recueillir  une 
comme  d'argent  assez  forte  ,  et  qu'ensuite 
il  avait  des  moyens  sûrs  de  s'évader  avec 
elle.  Je  lui  donnai  ma  parole  de  la  suivre 
promptement  et  de  l'aller  rejoindre  au  plus 
tard  si^  semaines  après  son  départ;  car 
elle  m'assurait  que  le  comte  n'aurait  nul 
besoin   de  moi  pour  la  siueté  de  sa  fuite. 
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CHAPITRE  XIII. 

Vlorhel  mène  Julien  chez  une  femme  qui  veut 
se  faire  peindre.  —  Quelle  est  cette  femme.  — 
Belles  actions  de  V ahhé  Desforges.  —  T^isite 
domiciliaire.  — Beau  mot.  — Mort  de  Marat. 
— Sa  pompe  funèbre. 


e 


.  LORBEL,  un  matin,  vint  me  prendre  pour 
ae  mener  chez  une  citoyenne  qui  désirait 
faire  peindre  ;  il  me  prévint  qu'elle  était 
imable,  jolie  comme  un  ange  ,  et  maîtresse 
'un  terroriste  très-puissant;  ainsi  c'élait 
me  utile  connaissance  a  faire  :  on  Tappe- 
ait  la  citoyerne  Chomel.  Nous  arrivâmes 
hez  elle  à  midi  ;  elle  nous  reçut  dans  un 
alon  très-doré  et  fort  magnifique  ,  elle 
lait  assise  sur  un  canapé  ;  nous  n'élio-ns 
claires  que  par  un  demi-jour  faible  et 
oux.  La  figure  de  la  citovenne  Chomel 
le  frappa  ,  quoiqu'elle  fût  dans  l'ombre , 
lOn-seulement  parce  qu'elle  était  char- 
lante  ,  mais  aussi  parce  qu'elle  me  reira* 
ait  des  idées  confuses  que  m'empêchaient 
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<Je  débrouiller  son  costumn  et  huit  ou  neuf 
ans  d'absence  et  d'oubli.  Elle  dit  quelques 
mots  à  voix  basse;  et  Florbel/  après  m'a- 
voir  présente' ,  prit  congé  d'elle  ,  et  nous 
laissa  tête  à  tête.  Je  m'assis  sans  profe'rer 
une  parole  ;  et  la  citoyenne  me  donnant 
un  pelit  sachet  couleur  de  rose  :  Tenez, 
me  dit-elie  ,  respirez  ce  parfum  de  mar- 
jolaine  et   de   lavande  ,  il  vous  rappellera 

peut-être   un  souvenir  efface! J'avais 

reçu  jadis  un  sachet  absolument  sembla- 
ble de  cette  jolie  Adeline ,  fille  de  bouti- 
que chez  un  parfumeur  ,  et  l'objet  de  mes 
premières  amours  ;  je  n'he'silai  plus  à  la 
reconnaître  j  c^ètait  elle  en  eifet.  Notre 
entretien  fut  très-vif  et  très-tendre;  elle 
avait  de  l'esprit  naturel  et  un  bon  coeur. 
Je  lui  recommandai  plusieurs  infortunes  , 
et  elle  me  promit  d'employer  tout  son 
crédit  pour  les  sauver  ,  et  surtout  le  res- 
pectable baron  d'Hermilli  et  la  comtesse 
de  Volnis  ,  dont  j'ai  déjà  fait  mention 
en  parlant  d'un  quadrille  où  elle  avait 
dansé  ,  avec  Edélie  et  mesdames  de  Palmis  ^ 
à  un  bal  chez  l'ambassadeur  d'Espagne. 
Celle  femme  ,  d'ime  répuîalion  irréproclia- 
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ble  et  agee  de  vingt-six  ans  ,  api  c-'î  avoir 
vu  guillotiner  son  rairi  ,  av?>it  éié  mise 
?n  prison  dans  son  propre  château  ,  con- 
fisque et  fransfoi  me'  en  maison  (T arrêt  ; 
elle  se  trouva  là,  pendant  deux  mois,  avec 
d'autres  prisonniers  ses  voisins  ,  qu'elle 
avait  reçus  jadis  dans  ce  même  coâteau  , 
où  on  l'avait  vu  si  gaie  ,  si  brillante  et  si 
heureuse!  Elle  y  tomba  malade;  on  la 
transféra  dans  une  viiîe  voisine,  où  les  ter- 
roristes la  firent  mettre  dans  un  hôpital 
public  où  elle  élait  encore;  et,  par  une 
BJngularifé  remarquable  ,  ce  refuge  ,  cet 
asile  des  innigeus,  avait  été  fonde  par  un 
do  ses  aïeux  (i).-.  Adeline  ,  à  qui  je  con- 
lùi  celte  histoire  ,  en  fut  vivemeit  atten- 
diie  ,  et  elle  me  le  prouva;  car  ,  huit  jours 
après,  elle  obtint  l'oidie  de  transporter 
madame  de  Volnis  dans  une  maison  par- 
ticulière de  la  ville.  Sophie  Durand  ,  dont 
elle  était  l'amie  ,  lui  envoya  de  l'argent , 
et  celte  infortunée  recouvra  la  santé  ;   mais 


(i)  Historique.  Il  y  a  en,  à  la  connaissance  de  Pan- 
leur,  deux  exemples  de  cette  éfonnante  vidssitude  de 
choses  humaines  sou?  le  rcgne  de  la  teneur. 
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elle  feignit  d'être  toujours   très-malade,    f 
enfin  de  n'être  pas  remise  en  prison.  j 

Je  voyais  assez  souvent  l'abbé  Desfor-  > 
ges  ,  qui  exposait  presque  tous  les  jours 
sa  vie  pour  aller  dire  la  messe  dans  des 
caves,  baptiser  des  enfans  ,  et  consoler  des 
mourans.  Un  jour  j'allai  le  voir  ,  je  le 
trouvai  habillé  en  garde  national;  il  me 
conta  qu'il  venait  de  confesser  une  sœur 
de  la  charité  qui  était  mourante  à  l'Hô- 
pital-Dieu  ,  et  qu'il  lui  avait  donné  le  via- 
tique sans  que  personne  s'en  fût  aperçu  et 
tandis  que  les  commissaires  terroristes  se 
promenaient  dans  la  salle.  Voici  comment  il 
s'y  était  pris  :  Il  avait  d'abord  demandé  à 
ces  commissaires  la  permission  de  dire 
quelques  mois  à  une  malade  qui  pouvait 
lui  donner  des  renseignemens  sur  des  pa-* 
piers  de  famille  :  comme  son  habit  militaire 
écartait  tout  soupçon  ,  les  commissaires  lui 
accordèrent  sans  difllcullé  ce  qu'il  deman- 
dait ;  alors  il  alla  â  son  lit  ,  s'envelojipa 
sous  ses  rideaux  ,  lui  dit  de  se  confesser  en 
peu  de  mots,  lui  donna  l'absolution  en  ti- 
rant de  son  sein  la  boite  qui  renfermait 
l'hostie  sainte  ,  et  il  la  communia.  Si ,  daui 
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•e  moment ,  les  terroristes  ,  qui  passaient 
lerrière  lui  en  se  promenant  toujours  et 
•n  causant  ,  eussent  eu  la  curiosité  d'en- 
r'ouvrir  le  rideau  ,  ce  digne  ecclésiastique 
ût  été  à  la  fois  et  ministre  et  viclime(i)... 

L'abbe'  me  dit  aussi  qu'il  devait  aller 
e  soir  cbez  un  des  assassins  du  mois  de 
eptembre,  qui  se  mourait  et  qui  donnait 
[uelques  signes  de  repentir  dont  voulait 
irofiler  sa  femme  qui  avait  toujours  ab- 
lOrre'  tous  ses  crimes.  J'aurais  bien  désiré 
ouvoir  empêcber  l'abbé  d'aller  dans  la  mai- 
on  d'un  tel  scélérat  ,  dans  la  crainte  qu'on 

eût  dressé  quelque  piège  contre  lui; 
lais  voyant  qu'il  était  impossible  de  l'in- 
imider,  je  le  conjurai  de  m'y  mener  avec 
ji  ,  afin  de  pouvoir  au  moins  le  défendre 
'il  en  était  besoin.  Quand  la  nuit  venue, 
i  mis  dans  mes  poches  deux  pistolets 
barges  à  balles  ;  je  pris  une  grosse  canne 
ui  1  enfermait  une  épée ,  et  j'allai  cher- 
lier  l'abbé.  Dix  heures  sonnaient  au  mo- 
ment où  nous  frappions  cà  la  porte  d'une 
ieille    maison  de  la  rue  Gérard-Boquet  ; 


(i)  Historique. 
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un  moment  après,    jVnlends  un  bruit    u 
saçaies  de  femme  ,   dont  le  pas  inégal   an- 
nonçait   une     boiteuse  ;    on   ouvre  ,    noiu 
entions,  une  femme  d'une  figiue  hideuse, 
et  dont  la  j>hj5ionomie  me  parut  sinistre, 
referme  sur  nous  la  porte  ;  elle   tenait  un 
bout   de   cbandelle    dans   une    petite  Jan-; 
terne,    et    nous  nous    trouvons    avec    elle 
dans   une   vilaine  allée   étroite  et   sombre. 
Je  me    sentis  cmu  ,    je    me    collai    contre 
l'abbe'  qui  ne  pensait  qu'a  Dieu  ,  et  je  ry.  s 
la  main  dans  ma  p,ocbe  sur  mes  pisloiets  .. 
Nous   montons    à  un  second    eJage,    nous»! 
entrons  dans  une  pièce  bizarrement  meu-i 
ble'e  ,   dans  laquelle   on  voyait  des   cbo  es 
grossières,    un    vieux  papier   déchire,   de* 
petites  tables  de  bois  d'acajou  chargées  île 
porcelaines,  et  une    belle  pendule    sur  la 
cheminée. ..t..    Je    pensai    que    toutes    ces 
cho.'.es  ,     si    déplacées     là   ,     étaient      les 
fruits     de     quoique    pillage    ou    des    di'- 
pouilles    d'émgrés...   Une  jeune  fdie   élc  ; 
assise  dans  un  coin  et  pleurait.  Je  ne  s 
pourquoi   sa    vue  me  rassura  un    peu.    1... 
femme    boiteuse   et    bossue   me    dit    aloi 
tout  !).!'•  :   Citcycn    vicaire,  restez  ici;  t/ 
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elle  s'avança  vers  une  porte  ,  en  invitant 
aussi  mystérieusement  le  cUoycn  curé  à  la 
suivre.  Gomme  je  n'étais  là  que  pour  veil- 
ler sur  l'abbë  ,  je  ne  le  quittai  point ,  et  je 
me  tins  derrière  lui.  Notre  conductrice  nous 
introduit  dans  une  grande  chambre  où 
l'objet  le  plus  effrayant  s'offre  à  nos  re- 
gards! C'était  un  grand  homme  décharné, 
étendu  sur  un  grabat  ;  l'expression  de  sa 
figure  était  atroce;  dans  ses  accès  de  rage  , 
il  avait  jeté  son  bonnet  de  nuit;  ses  che- 
veux noirs  étaient  hérissés  sur  sa  tête.  Un 
saignement  de  nez  ,  que  rien  ne  pouvait 
arrêter  ,  retraçait  aux  yeux  toute  l'horreur 
de  ses  crimes.  Sa  chemise  et  ses  bras  étaient 
ensanglanlés  ;  tel  on  l'avait  vu  au  milieu 
des  massacres  de  septembre,  tel  il  était  , 
à  sa  dernière  heure,  furieux  et  baigné  dans 

le   san"  ! Sa   femme  lui  annonça   celui 

qu'elle  appelait  le  citoyen  curé  ;  alors  le 
meurtrier  fiémit,  il  étend  un  bras  trem- 
blant et  teint  de  sang,  en  s'éciiant  d'une 
voix  sépulcrale  :  Eloigne-loi ,  éloigne-toi  !... 

fl  n'y  a  plus  pour   moi  de   miséricorde! 

Ge  bi  as  a  massacré  plus  de  quaîre-virig/.- 
]i\  prêtres  ! Eh  bien  1  mon  ï\U  ^  répoîni 
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l'abbé,  bénissez,  remerciez  Dieu,  qui  en 
a  sauve  un  pour  vous  absoudre  (i)  !...  A 
ce  mot  sublime,  la  fureur  de  ce  misérable 
se  dissipe,  son  bras  retombe  sur  ses  draps  , 
sa  physionomie  s'adoucit,  ses  yeux  se  rem- 
plissent de  pleurs  ,  et  il  ose  les  élever  vers 
le  ciel...  Le  saint  abbé,  digne  ministre  du 
Dieu  de  clémence  et  de  paix  ,  se  précipite 
vers  le  lit  de  ce  misérable ,  le  prend  dans 
ses  bras,  le  presse  sur  sa  poitrine,  et,  par 
les  plus  tendres  exhortations  ,  fait  descen- 
dre du  ciel ,  dans  son  âme  bourrelée  ,  le 
repentir  et  l'espérance  !...  Tout  à  coup  le 
moribond  joint  les  mains,  ferme  les  yeux, 
et  paraît  prier  avec  la  plus  ardente  fer- 
veur... Les  larmes  inondèrent  mon  visage; 
je  vis  qu'il  allait  se  confesser  ,  et  je  me  hâtai 
de  passer  dans  la  pièce  voisine.  Au  bout 
d'une  demi-heure  ,  l'abbé  vint  me  rejoin- 
dre ;  il  me  serra  la  main  ,  et  me  dit  d'un 
Ion  pénétré  qu'il  était  salisfiit.  Admire,-!, 
ajoula-l-il  ,  la  miséricorde  divine!  Si  cet 
infortuné  revient  a  la  vie  ,  les  hommes  se- 
ront à  jamais  inexorables  pour  lui,  et  quel» 

(i)  Hislorianf. 
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ques  minutes  Pont  déjà  re'concilie  avec  le 
ciel.  Il  est  des  crimes  que  rien  ne  saurait 
expier  aux  yeux  des  hommes ,  et  qu'un 
instant  peut  effacer  dans  réternite' ...  Nous 
sortîmes  de  cette  maison  à  minuit.  J'eus  une 
grande  joie  de  me  retrouver  dans  la  rue 
avec  mon  bon   abbe'  sain  et  sauf. 

Le  jour  suivant  s'écoula  beaucoup  plus 
gaîraenl  pour  moi  :  c'e'tait  la  lêie  de  Xafi-u- 
galité  (i).  Le  comte  Joseph,  Solinire,  De- 
lorme ,  Florbel ,  Boutet,  Ledru,  un  com- 
missaire des  guerres  et  deux  fournisseurs 
de  i'arme'e ,  et  moi,  nous  allâmes  dîner 
chez  le  meilleur  restaurateur  de  Paris  ,  où , 
pour  ce'Iëbrer  dévotement  la  sainte  fête  de 
la  frugalité  ,  nous  restâoies  cinq  heures  à 
table.  Florbel  chanta  des  couplets  bachi- 
ques de  sa  composition  ,  et  nous  nous 
enivrâmes  tous;  il  fallut  ^or^er  dans  leurs 
voitures  les  citoyens  Calon  Boutet  et  Le'o- 
nidas  Ledru  ,  qui ,  en  outre  ,  furent  ma- 
lades d'indigestions  pendant  plusieurs  jours. 
Cette  fête  m'en  rappela  une  autre  non  moins 


(i)  Voyfz  Almanach  national,  etc. 
T.  IL  i6 
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burlesque,  celle  de la/b*  conjugale  (i)  ,  où 
je  comptai,  dans  le  cours  de  la  matinQ^, 
treize  divorces  annoncés  dans  les  journaux. 
Sans  la  terreur  qui  glaçait  tous  les  es- 
prits ,  j'aurais  mené'  une  vie  qui  m'aurait 
paru  fort  agre'ablejje  jouissais  d'une  grande 
inde'pendance.  Je  faisais  beaucoup  de  ca- 
mées et  de  miniatures  que  je  vendais  fort 
bien.  Mon  talent  avait  beaucoup  de  vogue 
parmi  les  terroristes,  c'était  la  cour  de  ce 
temps-là.  J'eus  l'honneur  de  peindre  Dan- 
ton et  Marat  ;  je  n'entrais  qu'en  frémissant 
chez  eux  ;  rien  ,  néanmoins  ,  n'y  annon- 
çait leur  férocité  :  ils  étaient  loqés  et  meu- 
blés  ,  non  en  républicains  austères  et  farou- 
ches ,  mais  en  épicuriens  de  mauvais  goût. 
C'est  pour  eux  et  pour  leurs  maîtresses 
qu'on  a  inventé  les  tables  de  nuit ,  galam- 
ment transformées  en  autels  de  Vy^mour , 
les  rideaux  suspendus  à  diS  flèches,  des 
arcs,  des  carquois  ,  les  draperies  sans  sy- 
métrie ,  les  tentures  à  petits  plis,  etc.  C'é- 
tait une  chose  curieuse  de  voir  le  sangui- 
naire Danton  sortir  d'un  lit  parfumé,  décoré 

(i)  Almanach  national. 
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de  tous  les  attributs  de  l'Amour  ,  et  Pexe'- 
crable  Marat ,  dans  un  salon  orne'  de  vases 
d'albâtre  remplis  de  fleurs  et  de  petites  sta- 
tues représentant  Vénus,  les  Grâces  et  les 
Muses  ...  La  nature  avait  mis  un  cachet  de 
réprobation  sur  les  visages  et  sur  les  figures 
de  tous  ces  scélérats.  Robespierre  et  ses  prin- 
cipaux complices  étaient  liideiix.  La  bas- 
sesse,  la  fourberie  et  la  cruauté  formaient 
Teffravanle  expression  de  leurs  pbysioro- 
mies.  j'en  fus  si  frappé  ,  que  je  fis  les  deux 
portraits  de  D.^inton  et  de  Marat  avec  une 
vérité  qui  glaça  tous  ceux  qui  les  virent; 
on  pouvait  dire  que  ces  deux  camées  étaient 
ressemblans  à  faire  peur.  Un  matin  ,  à 
Tune  des  séances  de  Marat  ,  le  regard  af- 
ifreux  de  ce  monstre  me  retraça  si  vivement 
(l'image  de  ses  crimes ,  que  je  fus  au  mo- 
iment  de  me  trouver  mal.  Il  s'aperçut  que 
jje  pâlissais;  je  me  plaignis  d'être  à  jeun  ,  ce 
qui  n'était  pas  vrai  :  il  me  fit  apporter 
(du  via  et  une  tranche  de  jambon  ,  que  je  fus 
Dbligé  de  manger  pour  soutenir  mon  men- 
ion2;e.  Son  entretien  était  aussi  terrible  à 
supporter  que  son  regard  :  il  répétait  ce 
|u'il  prêchait  tous  les  jours  dans  sesfeuil- 
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les;  il  disait  qu'il  fallait  encore  abattre 
vingt  mille  têtes  pour  mettre  à  Caise  la  po* 
pulation  ,  dei^enue  beaucoup  trop  considé^ 
rable.  Dans  d'aulres  momeus  ,  il  souîenait 
qu'on  n'avait  pas  pu  se  dispenser  d'égor-' 
ger  tous  les  prêtres  ,  dont  le  célibat  avait 
été  si  funeste  à  la  population  ;  et  il  ne  man- 
quait pas  d'ajouter  qu'il  ne  faut  dans  un 
Etat  quune  religion  douce ,  raisonnable  <, 
dégagée  de  toute  superstition^  c'est-à-dire, 
sans  prêtres  ,  sans  doctrine  et  sans  culte. 
Ces  dissertations  philosophiques  s'adres- 
saient à  ses  amis  qui  venaient  lui  tenir 
compagnie  pendant  ses  séances.  Pour  moi, 
j'affectais  tant  d'application ,  une  passion 
si  exclusive  pou»'  mon  art ,  une  ignorance 
si  absolue  de  toute  autre  chose  ,  qu'il  était 
persuade'  qu'on  ne  pouvait  me  parler  que 
de  peinture  et  de  musique ,  et  que  j'étais 
d'ailleurs  de  la  plus  compicle  ineptie.  Je 
ne  voyais  que  trop  par  ses  conversation^, 
que  la  p'-'^scription  des  nobles  ne  souffri- 
rait point  d'exceplions  ,  et  qu'elle  allait 
bienlot  achever  d'éclater.  J'en  avertissais 
Édëlie  ,  elle  partageait  mes  frayeurs  qui 
devenaient  ex.trêmes  à  cet  égard  j  mais  le 
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comte  Joseph  ,  retenu  par  le  de'sir  dVra- 
porter  une  grande  somme  d'argent,  diffe'rait 
toujours  son  départ,  et  rien  ne  pouvait  l'en- 
gager à  le  Lâter.  Pour  moi ,  me  disait  Edë- 
lie ,  j'ai  sauvé  depuis  trop  long-temps  ce 
que  j'avais  de  plus  pre'cieux ,  j'ai  confie'  à 
la  duchesse  de  Pahnis  les  lettres  de  mes 
parens  ,  de  mon  frère  ,  les  vôtres  ,  le  beau 
livre  de  camées  que  vous  avez  fait  pour 
moi,  votre  emblème  de  l'espérance  ,  mes 
diamans ,  et  mon  testament.  Ces  discours 
me  perçaient  le  cœur,  et  d'autant  plus 
qu'il  était  impossible  de  la  déterminer  à 
devancer  son  mari  dans  les  pays  étrangers  ; 
le  comte  Joseph ,  qui  aurait  du  le  dési- 
rer ,  ne  le  voulait  pas  ;  et  ,  victime  de  son 
devoir  ,  Édélie  n'éprouvait  pas  la  tentation 
ou  même  le  désir  de  se  soustraire  au  dan- 
ger toujours  croissant  qui  la  menaçait.  Com- 
me je  l'ai  déjà  dit,  on  ne  saurait  trop  admi- 
rer le  courage  que  toutes  les  femmes  mon- 
trèrent à  cette  époque  ;  j'en  avais  sans  cesse 
un  autre  exemple  sous  les  yeux  :  la  bonne  ma- 
dame Thibaut ,  ainsi  qu'un  fort  grand  nom- 
bre de  personnes  dans  la  bourgeoisie  ,  était 
ce  qu'on  appelait  alors  une  aristocrate.  Elle 
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avait  fait  passer  en  Allemagne  son  fils  cadet 
engagé  dans  les  ordres  sacre's.  Trop  franche 
pour  dissimuler  ses  opinions  ,  mais  trop 
raisonnable  pour  les  allicber  ,  elle  se  con- 
duisait avec  prudence  ,  ne  parlait  à  cœur 
ouvert  qu'à  ses  amis  ;  elle  était  ,  avec  les 
autres,  silencieuse  et  circonspecte  ,  mais 
toujours  prête  à  s'exposer,  quand  il  le  fal- 
lait ,  pour  servir  un  infortuné  ,  et  même 
elle  était  capable  de  se  trahir  de  premier 
mouvement  quand  son  cœur  était  vivement 
affecté.  Elle  avait  la  plus  belle  âme  ,  et  au- 
tant d'esprit  qu'on  en  peut  avoir  sans  cul- 
turc  ;  son  langage  ,  quoique  moins  dé- 
fectueux depuis  son  mariage  ,  était  encore 
quelquefois  ridicule  par  les  expressions  et 
les  fausses  liaisons ,  car  (  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit)  elle  élait  (ille  d'une  riche  poissarde 
de  la  halle  ;  mais  on  retenait  toujours  de 
son  entretien  quelque  chose  de  frappant 
et  de  bien  pensé.  Je  trouvais  ,  à  l'enten- 
dre ,  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  lire  Mon- 
taigne ;  ses  phrases  me  faisaient  sourire , 
et  j'admirais  ses  idées.  Un  jour  que  j'avais 
dîné  chez  elle  avec  ma  mère  ,  on  vint  l'a- 
vertir que  le  commissaire  allait  faire  dans 
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sa  maison  une  visite  doifiiciliaire.  Grâce  à 
Dieu  1  nous  dit-elle ,  ils  viennent  trop  lard  ; 
j'ai  cache'  pendant  trois  semaines  un  mal- 
heureux gentilhoname  ,  mais  il  est  en  Suisse 
depuis  six  jours  ,  ils  ne  trouveront  rien. 

Je  restai  pour  être  te'moin  de  la  visite  du 
commissaire  qui  vint  en  effet  ;  il  était  ac- 
compagne' de  deux  autres  hommes  qui  lui 
étaient  entièrement  subordonnés  ;  il  avait 
l'air  et  ie  ton  le  plus  insolent  que  j'eusse 
encore  vu.  Mais  l'indignation  mit  madame 
Thibaut  au-dessus  de  la  crainte;  elle  le  re- 
çut avec  sécheresse  ,  et  ne  lui  répondit 
constamment  que  oui  citoyen  oxxnon  citoyen. 
Elle  avait  l'air  si  calme  et  si  noble ,  que  le 
citoyen  commissaire  en  fut  frappé;  je  m'a- 
perçus qu'il  la  regardaitavecetonnement.il 
chercha  partout  avec  affectation;  il  ne  restait 
plus  qu'un  petit  cabinet;  madame  Thibaut  se 
contente  de  l'entr'ouvrir  pour  le  faire  voir; 
le  commissaire  voulut  y  entrer  ;  alors  il  dé- 
couvrit le  portrait  du  jeune  abbé  Thibaut , 
que  sa  mère  n'avait  osé  garder  dans  la  pièce 
où  elle  recevait  du  monde.  Comment  !  s'é- 
cria le  commissaire ,  qu'est-ce  que  cette 
figure  avec  ce    ridicule    costume   ?   Ma- 
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dame  Thibaut  ne  re'pondit  rien.  Quoi  ! 
poursuivit-il ,  est-ce  que  ce  petit  calotin  est 
ton  fils?  A  cetle  impertinente  question, 
madame  Thibaut  ,  indigne'e  ,  ne  pouvant 
plus  se  contenir ,  regarde  fixement  le  com- 
missaire; et,  avec  une  fierté'  dont  rien  ne 
peut  donner  l'idée  ,  elle  dit  ;  Oui  ,  gredin , 
et  je  m'en  fait  honneur.  Quoiqu'elle  ap- 
puyât fortement  sur  la  fausse  liaison  je  m'en 
fait  honneur ,  cette  réponse  si  hardie  ne 
m'en  parut  pas  moins  sublime ,  c'était  le 
qiiil  mourût  des  halles  ;  je  frissonnai  ;  le 
commissaire  et  ses  adjoints  restèrent  im- 
mobiles et  stupéfaits...  Ceci  me  prouva  que 
la  véritable  grandeur  est  au-dessus  de 
toutes  les  conventions  sociales  et  littéraires; 
et  que  ,  dans  les  situations  pe'rillcuses  et 
les  grands  mouvemens  de  l'âme ,  l'ëlégance 
du  bon  goût  et  les  règles  de  la  grammaire  ne 
sauraient  ajouter  à  Tèloquence  du  senti- 
ment et  de  la  nature.  J'étais  convaincu  que  la 
vertueuse,  l'he'roïque  madame  Thibaut 
"venait  de  se  perdre;  dans  ce  temps,  on 
était  pour  beaucoup  moins  condamné  à  la 
mort.  J'arrangeais  rapidement  dans  ma 
tête  un  discours  que  je  complais  adresser 
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ti  commissaire  ,  quoique  je  n'eusse  aucuQ 
«poir  de  le  fléchir  ;  j'allais  lui  parler  lors- 
ii'il  se  retourna  vers  ses  acolytes  et  leur 
♦  t  :  Il  faut  tout  pardonner  au  cœur  d'une 
1ère!...  A  ces  paroles  libératrices,  Je  fus 
tnlé  de  me  précipiter  aux  genoux  de  cet 
bmme.  Comme  tout  est  relatif,  sa  c/e- 
tence  ,  dans  ce  moment,  me  paraissait  aussi 
lagnanime  et  aussi  digne  d'admiration  que 
al  eût  pardonné  le  plus  noir  attentat  cou- 
le sa  vie.  Il  s'approcha  de  madame  Thi- 
Lut  ,  et  lui  fit  une  petite  réprimande, 
ladame  Thibaut ,  désarmée  par  sa  bonté 
iatlendue,  lui  répondit  avec  respect  et 
iconnaissance.  Il  lui  dit  qu'il  savait  qu'elle 
tâilàxiîond  très-bonne  patriote;  il  la  pria 
«être  parfaitement  tranquille,  et  nous 
lissa  tout  émerveillés  de  l'heureux  dé- 
Duement  de  cette  scène. 

Nous  avons  su  depuis  que  ce  républicain  , 
•li  affectait  un  ton  et  des  manières  si  rus- 
•es  ,  était  un  excellent  homme  qui  n'avait 
l'is  l'emploi  qu'il  exerçait  que  pour  pro- 
Iger  les  individus  soumis  à  ce  genre 
•inspection  ,  et  j'en  ai  connu  plusieurs 
utres   qui   joignaient  la    même  conduite 
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aux  mêmes  sentiraens  (i).  Vers  le  mi 
lieu  de  ce  même  jour  ,  nous  apprîme 
la  mort  de  Marat  :  l'assassinat  de  c 
monstre  fut  l'une  des  plus  courageuse 
actions  que  le  faux  liëroisme  ait  jamai 
produites,  et  le  crime  le  plus  graciabl 
qui  ait  e'te'  commis  durant  la  révolution 
Quelques  jours  après  ,  je  suivis  la  pomp^ 
funèbre  de  Marat.  J'avais  déjà  vu  celle  d( 
Voltaire  ,  dont  tous  les  de'iails  furent  ëga 
leraent  burlesques  et  scandaleux  ;  mai 
si  cette  parodie  des  cëre'monies  du  paga 
nisme  fut  ridicule,  du  moins  c'ëlaient  de 
honneurs  rendus  aux  talens  supérieurs  d'ui 
homme  illustre  ,  qui  mériterait  d'ëclatan 
hommages  si  l'on  eût  laissé  tomber  dan 
l'oubli  une  trentaine  de  volumes  qui  dësho 
norent  la  collection  de  ses  œuvres  et  si 
mémoire.  La  pompe  de  Vami  du  peuple  (2' 
fut  aussi  païenne ,  beaucoup  plus  ridi- 
cule ,  et  en  outre  elle  fut  odieuse  par  le 
horribles  souvenirs  qu'elle  retraçait.  L( 
cortège  était  formé    par  les   assassins  dei 

(1)  Tous  ces  faits  sont  cxaclcmeut  vrais. 

(2)  lliitoriquc. 


LES    PARVENUS.  2^1 

prisons ,  par  une  cinquantaine  de  filles  pu- 
blioues  habille'es  en  T^estales.  La  Majcima 
ou  grande-prêtresse  ,  portait  une  cassolet- 
te reafermant  le  feu  sacré  (i).  On  passa  de- 
vant re'goût  Montmartre,  et  les  Vestales^ 
suffoque'es  ,  demandèrent  d'où  venait  l'o- 
deur affreuse  qui  empestait  l'air;  un  in- 
connu qui  se  trouva  là  repondit  ,  en  mon- 
trant le  cercueil  de  Marat ,  cest  V exhalai- 
son du  demi-Dieu  (2)  !  Il  est  remarquable 
que  5  peu  de  temps  après  ,  les  restes  de 
Marat,  arracbe's  ignominieusement  du  Pan- 
théon ,  furent  jefe's  dans  ce  même  égoût(3). 
IOn  doit  s'ëtonner  que  l'homme  qui  osa 
insulter  ainsi  le  demi-Dieu^  au  milieu  de 
son  apolhe'ose,  n'ait  pas  e'te  rais  en  pièces  par 
les  septembriseurs  ;  il  en  fut  quitte  pour 
quelques  invectives  ,  parce  qu'une  grosse 
pluie,  qui  survint  tout  à  coup,  comme  à 
la  pompe  de  Voltaire^  donna  de  vives  in- 
quiétudes pour  le  jeu  sacré  ;  afin  de  le  ga- 
rantir ,   toutes    les    Vestales  ,   crottées   et 


(  1  )  Historique. 

(2)  Historique. 

(3)  Historique. 
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retroussées  jusqu'aux  genoux  ,  se  mirent 
à  l'abri  dans  les  cabarets  ,  où  les  suivirent 
tous  les  adorateurs  de  Marat  (i). 

CHAPITRE  XIV. 

Julien  va  aux  clubs  des  Corcleliers  et  des  Ja- 
cobins.— Lue  affaire  mystérieuse  Jorce  Julien 
d'aller  aux  frontières. — Ses  adieux  à  Èdélie. 


J'avais  tant  d'occupations,  et  je  faisais 
tant  de  visites  à  mes  amis  re'publicains  ,  que 
je  n'avais  pas  encore  pu  aller  aux  Jacobins  ; 
outre  Danton  ,  je  cultivais  avec  soin  Le- 
dru ,  Boulet ,  et  quelques  autres  favoris 
des  grands  terroristes.  Ces  citoyens,  tout 
en  signant  chaque  jour  des  arrêts  de  mort , 
aimaient  beaucoup  à  s'amuser.  On  faisait 
sans  cesse  de  la  musique  à  leurs  soupers  , 
et  je  les  ai  vus  souvent  s'attendrir  en  enten- 
dant chanter  des  cantabile.  Ma  voix  et  ma 
guitare  leur  plaisaient  extrêmement  :  j'e'tais 
d'une  complaisance  sans  bornes  ,  quand  je 
pensais  que  mon  crédit  auprès  d'eux  pour- 

(i)  Historique. 
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rait  èlie  utile  à  Edëlie,  et  ce  fut  par  la 
même  raison  que  j'allai  à  ces  clubs  ,  deve- 
nus à  ceite  e'poque  si  exlravagans  et  si  san- 
guinaires. Florbel  me  pre'vint  que  j'y  en- 
tendrais des  choses  épouvantables ,  mais 
qu'il  fallait  les  écouter  avec  calme  et  ne 
S  pas  donner  le  moindre  signe  d'iraprobation 
ou  de  surprise.  Je  promis  d'être  impassi- 
ble ,  et  nous  allâmes  d'abord  aux  Corde- 
liers  ;  je  vis  là  des  orateurs  savetiers  et 
porte-faix,  et  même  leurs  épouses  et  leurs 
amantes  monter  dans  la  tribune  ,  et  parler 
avec  une  grande  force  de  poiuine  contre  les 
nobles  ,  les  prêtres  ,  et  même ,  avec  plus  de 
vef veencore,  contre  lesriches.  Je  remarquai 
entre  autres  une  poissarde  qui  répéta  plu- 
sieurs fois  qu'd  ne  fallait  plus  souffrir  de  pré' 
jugés  mobilières,  elle  voulait  d'ire  nobiliaires; 
mais  personne  de  la  société  ne  fit  attention 
à  cette  petite  méprise,  et  la  harangueuse 
n'en  fut  pas  moins  applaudie.  Au  reste  j'ob- 
servais que  le  plus  grand  plaisir  de  tous 
ces  personnages  était  de  contrefaire  sérieu- 
sement le  président  et  les  membres  des 
grandes  assemblées  :  tous  ces  artisans ,  ras- 
semblés là  pour  déraisonner  à  l'instar  des 
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chefs  de  la  rëjjublique  ,  me  représen- 
taient des  enfans  mal  élevés  ,  livrés  à  eux- 
mêmes  ,  jouant  à  un  vilain  jeu  ,  dont  la 
forme  les  divertissait  et  les  occupait  beau- 
coup plus  que  le  fond  ,  et  se  croyant  hors 
de  l'enfance  ,  parce  qu'ils  imitaient  ridicule- 
ment quelques  manières  des  personnes  qui 
les  gouvernaient.  Si  on  leur  eût  retranché 
la  tribune  ,  leur  -président  et  sa  sonnette , 
et  \e&  formules  de  police  établies  à  la  Con- 
vention et  aux  Jacobins  ,  ils  auraient  trouvé 
fort  peu  d'intérêt  dans  leurs  assemblées. 
Nous  ne  restâmes  là  qu'un  quart  d'heure  , 
et  nous  allâmes  sur-le-champ  aux  Jacobins. 
Quand  nous  entrâmes  dans  la  salle  de*  leur 
club  ,  je  reconnus  dans  la  tribune  Garnier, 
mon  perfide  secrétaire  ,  qui  ,  en  Suède  , 
s'était  si  cruellement  moqué  de  ma  crédule 
vaniîé.  On  avait récorrpensé  ,  par  une  belle 
place  ,  ses  motions  incendiaires  ,  son  impiété 
cl  les  cruautés  qu'il  avait  exercées  durant 
ses  missions  dans  les  départemens.  Son 
discours  à  la  tribune  et  ceux  de  tous  les 
orateurs  qui  l'y  suivirent  furent  également 
ridicules  et  odieux  par  le  néologisme  et 
par    les     piiiicipes.    Fiorbel  ,    assis    près 
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î  moi  ,  tourna  pius  d'une  fois  les  yeux 
;  mon  côte;  il  avait  armé  ses  regards 
une  imperturbable  indifférence;  mais  il 
.""était  facile  de  juger  ses  impressions  par 
s  miennes.  Quand  on  a  eu  le  malheur  de 

trouver  dans  une  semblable  société,  on 
prouve  un  grand  soulagement  en  reposant 
3  temps  en  temps  sa  vue  sur  une  personne 
je  l'on  croit  honnête  et  raisonnable.  A  la 
1  de  la  séance.  Boutet,Ledrii  ,  et  quelques 
itres  ,  vinrent  nous  parler.  Garnier  même 
it  TelFronterie  de  s'approcher  de  moi  d'un 
r  de  connaissance;  et,  croyant  sans  doute 
'embarrasser  ,  il  me  demanda  comment 
ivais  trouvé  son  discours.  Boutet ,  par  in- 
rêt  pour  moi  ,  se  hâta  de  répondre  que 
n'étais  pas  fort  en  politique^  mais  que  j'é- 
is  un  bon  patriote,  et  qu'il  répondait 
I  moi.  Ledru  dit  la  même  chose  ;  en- 
ite  je  pris  la  parole  ,  et  j'assurai  que 
vais  trouvé  tous  les  discours  excessiva- 
ent  modérés.  A  cette  assurance  ,  Flor- 
1  ne  put  s'empêcher  de  me  regarder 
ec  l'expression  de  l'étonnement ,  pensant 

fond  de  l'âme  que  j'aurais  fort  bien  pu 
dispenser  d'un  telle  exagération  ,  dont 
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il  me  sut  si  mauvais  gre  ,  qu'il  vint  1 
lendemain  malin  chez  moi  me  la  reprQ 
cher.  Mais ,  lui  i  ëpondis-je  ,  j'ai  dit  c 
que  je  pensais.  —  Quelle  folie  1  ils  on 
débité  des  exiravagances  alroces  ;  tu  n'a 
donc  pas  entendu  Couthon  proposer  d' 
re'diger  un  manifeste  contre  tous  le 
rois  ,  pour  les  dénoncer  au  tribunal  des  peu 
pies-,  ajln  (a-t-il  dit)  quils  ne  puissen 
troui^'erniune  terre  pour  les  porter  ^  ni  m 
soleilpour  les  éclairer  (r)  ?  —  J'ai  entendi 
tout  cela.  —  Eh  bien  !  tu  as  trouve'  ces  ora 
teurs  bien  mode'rés?  —  Quoique  je  con 
vienne  très-volontiers  que  ces  discours  son 
abominables  ,  je  n'en  conviens  pas  moin 
qu'ils  sont  très-mode're's.  Ces  jacobins  son 
disciples  des  philosophes  modernes  :  tou 
ce  qu'ils  disent  de  plus  révoltant  se  trouvt 
exactement  dans  les  écrits  philosophiques 
et  en  même  temps  ils  ne  vont  jamais  auss 
loin  que  leurs  maîtres.  Ils  ne  disent  pas  tout 
à-fait  comme  Raynal  :  Peuples  ,  voulez- 
vous  être  heureux,  renversez  tous  les  autel 
et  tous  les  trônes  ;   car  en   renversant  Ift 

(i)  Historique. 
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autels  du  christianisme  ,  ils  en  ont  e'icve'  à 

A 

la  déesse  Raison  ,  ils  ont  reconnu  VEtre^ 
Suprême  et  Vimmortalilé  de  Vâme  ,  mise  en 
doLi!e  dans  le  Dict.  philosophique  ,  et  même 
nie'  dans  une  infinile'  d'autres  ouvrages  du 
même  auteur  et  de  ses  amis. 

Les  jûco])ins  ont  établi  le  divorce  tant 
admire  par  les  encyciopëdisfes  ;  mais  ils 
n'ont  conseille'  ni  l'adultère  ni  la  commu- 
naulë  des  femnaes,  comme  Tont  fuit  Vol- 
taire, ïlelvelius ,  etc.  (r).  Robespierre  et 
ses  complices  ont  fait  massacrer  fous  les 
prêtres  ,  mais  ils  n'ont  pas  prêche'  une 
croisade  contre  les  chrétiens  ;  ils  n'ont 
pas  ordonne'  de  les  exterminer  tous  par  le 
fer  et  par  le  feu  (2)  ;  ils  n'ont  pas  dit 
qu'une  courtisane  est  plus  utile  à  l'état 
par  son  luxe,  qu'une  hontiêîe  femme  ne 
peut  l'être  par  sa  charité'  (3)  ;  ils  n'ont  pas 
déclare'  qu'il  n'y  a  rien  en  soi  d'honnête 
ou    de  malhonnête  (4)  ;    ils  n'ont  pas  de'- 

(1)  Dlct.  philosophique.  Livre  intitulé  De  V Esprit. 
(?.)  Lettres  de   T'oltuire. 

(3)  Livre  de  l'Esp-it. 

(4)  Encyclopédie,  article  A'Ulippe âeTUdcrot.  Dans 

T.  n.  17 
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crëtë  le  suicide;  nul  d'entr'eux  n'a  pres- 
crit le  plus  horrible  des  incestes,  comme 
une  action  nécessaire  et  vertueuse,  et  n'a  dit 
qu'un  père,  qui  a  une  fille  disgraciée  de 
la  nature,  est  inhumain,  s'il  n'est  pas  son 
amant  (i)  ;  nul  enfin  n'a  mis  au  rang  des 
préjnge's  la  piëte'  filiale  et  l'amour  de  la 
patrie  (2).  Toutes  ces  infamies  seraient 
Iiue'es  dans  la  tribune  des  jacobins.  J'ai 
donc  raison  de  dire  qu'ils  sont  très-mode-' 
rés  ;  et ,  quand  je  songe  à  quelle  école  ces 
gens-là  ont  pris  leurs  principes  ,  leurs  mœurs 
et  leurs  opinions  ,  j'admire  leur  conduite  , 
leur  douceur  et  leur  sagesse.  A  ces  mots  , 
Florbel  sourit,  baissa  la  téîe  et  ne  répon- 
dit rien  ;  et ,  un  instant  après  reprenant  la 
parole  :  Il  est  trop  vrai,  dit-il ,   que  ,  dans 

son  dictionnaire  ,  Voltaire  dit  :  Nous  n  avons  point 
d'autre  conscience  que  celle  qui  nous  est  inspirée  par 
le  temps  ,  par  l'exemple  ,  par  notre  tempérament, 
par  nos  réflexions.  Mot  conscience. 

(1).  Dict.  philosophique,  moi  suicide.  SurTinccsle, 
voyez  le  supplément  du  Voyage  de  Bouguinville , 
par  Diderot. 

(2)  Livre  de  ^ Esprit  philosophique ,  mot  bannisse- 
ment. 
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les  ëcrils  des  philosophes  modernes,  quel- 
ques phrases  sur  la  vertu  ne  peuvent  ni 
compenser  ni  expier  de  si  monstrueuses  er- 
reurs ,  car  elles  n'y  sont  que  des  contradic- 
lions  ridicules  de  ces  détestables  maximes. 
Nous  prolongeâmes  celte  conversation  ,  ine'- 
puisable  en  citations  philosophiques  jusqu'à 
i  heure  du  diner.  Florbel  convint  que  je 
connaissais  beaucoup  mieux  que  lui  les 
ouvrages  encyclopédiques.  Lorsqu'on  a 
toutes  ces  choses  pre'sentes  à  la  me'moire  , 
ajouta-t-il  ,  on  est  bien  autorisé  à  me'pri- 
ser  les  principes  et  le  caractère  des  auteurs 
qui  ont  ainsi  profane'  leurs  talens  et  souillé 
leurs  œuvres,  et  il  suffit  de  se  respecter 
soi-même,  pour  ne  pas  appeler  des  igno' 
vans  et  des  détracteurs  du  génie  ceux  qui 
censurent  avec  la  plus  juste  indignation  de 
telles  turpitudes.  Heureux  l'homme  de 
lettres  qui,  durant  une  longue  carrière,  et 
dans  ces  temps  orageux  ,  bravant  les  cla- 
meurs et  l'injustice  de  Tesprit  de  parti, 
dédaignant  de  vains  éIo£;es ,  et  maleré  les 
calomnies  et  les  libelles  ,  a  constamment 
combattu  ces  pernicieuses  erreurs  depuis 
ses  premiers  essais  jusqu'au    bord  de  la 
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tombe  î  II  trouvera  dans  sa  conscience 
tous  les  dëdommagemens  de  la  haine  per- 
se'cutrice  ;  Tintrigue  et  la  cabale  ne  dépose- 
ront point  sur  son  cercueil,  en  dépit  de  la 
raison,  du  goût  et  de  la  vérité,  ces  guir- 
landes fragiles  ,  ces  couronnes  éphémères  , 
prodiguées  de  nos  jours  aux  sophistes  qui 
n'ont  songé  qu'à  ménager  le  vice  et  à  flat- 
ter les  passions  ;  mais  des  regrets  hono- 
rables et  la  reconnaissance  des  amis  de  la 
vertu  ,  des  mœurs  et  de  la  Utîérature  feront 
naître  de  ses  cendres  les  seuls  lauriers  que 
le  temps  ne  puisse  flétrir.  —  Mon  cher  Flor- 
bel  ,  m'écriai-je  avec  transport,  te  voilà 
donc  tout-à-fait  converti  !  Ah!  sans  doute 
il  est  beau  d'avoir  eu  toujours  de  tels 
sentimens  ,  mais  il  faut  peut-être  encore 
plus  de  force  d'esprit  et  de  caractère,  et 
plus  de  grandeur  d'àme  pour  les  adopter 
avec  tant  de  franchise  après  de  longues 
illusions... — Je  reconnais  enfin,  répondit- 
il  ,  qu'il  n'appartient  qu'à  la  religion  de 
donner  une  base  à  la  vertu,  un  frein 
aux  passions  ,  et  un  but  glorieux  aux  ta- 
lens.  —  Oui ,  repris-je,  elle  rend  utile  ,  et 
elle   ennoblit  tous  les   dons   de   la  nature 
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qu'elle     sanctifie  1    Sans    elle  ,     lout     n'est 
qu'orgueil,    peiilesse ,  egoisme;    c'est  elle 
encore    qui     peut    seule    nous     empéclier 
d'attenter   aux   droits    de  nos  semblables; 
c'est  à  eî'e,  et  non   à  la  philosophie,  que 
l'on  doit  rabolifion  de  l'esclavaqe.  L'hom- 
me  est  naturellement  porte'    à  l'espsit    de 
domination  ;    jdus   il   a    de   talens  ,    moins 
il  est  dispose'  à  reconnaître  ses  c'gaux;  il 
voudrait  n'apercevoii-  qtie   des  inférieurs  ; 
le  chrétien  ne  voit  et  ne  cherche   que  des 
frères.     L'homme    religieux     est  ,    par    sa 
croyance,  ses    principes  et   sa    doctrine, 
l'ami  le  plus  sincère  d'une   sage  liberté'  et 
de  Pegalite'    morale,    la   seule  qui    puisse 
exister  sur  la   terre.  —  Oui,  repartit   Flor- 
bel ,    c'en  est  fait ,  je  no  veux  plus  désor- 
mais  me    ranger  dans    la    classe  de    cette 
foule  d'écrivains   modernes,    qui,  sembla- 
bles aux   coquettes    les  plus     méprisables 
n'aspirent  qu'aux   succès    de  la    séduction 
et  d'un  manège  honteux,   et  renoncent   à 
tous   ceux    de  l'estime. 

Florbel  tint  parole  ;  dès  ce  moment  il 
se  mit  à  travailler  à  un  ouvrage  plein  de 
talent  et    d'èaergie ,  dont   le  but  était  de 
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combattre  la  philosophie  moderne  ,  il 
eut  le  courage  de  le  publier  avant  le 
rctablisscraent  de  la  religion  ,  ce  qui 
n'empêclia  pas  de  dire  et  de  re'pëîer  que 
Florbel  nVtait  qu'un  hypocrite  (i)  ;  ce- 
pendant nul  liîlëratcur  n'a  eu  le  moi;;- 
dre  inteVêt  à  Pùîre ,  non- seulement  à 
cette   époque  ,     mais    depuis   la  mort  de 


(i)  Ce  que  les  ennemis  de  la  religion  ont  consr- 
tamment  dit  de  M.  de  La  Harpe  ,  à  roccasion  de 
son  excellent  Cours  de  littérature  ^  dans  leqvcl  il 
combat  la  pliilosopliie  moderne  avec  tant  d'c- 
rcrgie  ,  une  si  puissante  logicpie  et  un  si  beau 
talent.  Il  eut  le  cour.;ge  admirable  de  débiter 
lui-même  en  leçons  ce  cours  imprimé  depuis.  Ce 
fut  au  milieu  des  jacobins  encore  tout  puissans ,  et 
des  disciples  passionnés  de  la  pliilosopli-c  moderne 
qu'il  osa  faire  enicndre  ces  c'Ioqjonles  rcfuta- 
lions  à  IVpoque  de  la  décadence  absolue  de  la  morale 
pt  de  la  littérature  -,  cet  ouvrage  a  rendu  un  service 
immense,  incalculable,  aux  n>œurs  cl  aux  IcUrcs  ;  il 
doit  immortaliser  la  mémoire  de  son  auteur. 

Cet  clogc  n'est  dic;o  (pic  par  la  conscience  ^  celle  qui 
le  trace  ici  n^i  jamais  eu  personnellement  rpià  se 
plaindre  de  l'écrivain  auquel  elle  rend  ce  juste  liom- 
iiiagc  ,  depuis  la  publication  cVAdclt  cl  Théodore  yx'i- 
qn'à  la  mort  de  M.  de  La  Uurpe. 


LES    PAKVE^'US.  ^63 

Louis  XIV  jasqirà  nos  jours  ;  et  certaine- 
ment depuis  17B9  jusqu'à  présent  ,  il  y  a 
eu  tout  à  perdre  ,  sans  aucun  espoii'  de 
gain  pour  les  gens  de  lettres  à  se  montrer 


religieux. 


Je  m'oubliais  avec  Florbel  dans  un  en- 
tretien qui  nous  intéressait  e'galenient  Tun 
et  l'autre  ,  lorsqu'on  vint  me  dire  que  Du- 
rand me  priait  de  passer  dans  son  cabinet  ; 
je  m'y  rendis  sur-le-champ.  Durand  me 
conGa  qu'il  savait  avec  cerlilude  au'on 
allait  bannir  tous  les  nobles  qui  n'étaient 
pas  incarcères  ;  et  que  ceux  des  provinces, 
plus  malheureux,  encore  ,  seraient  tous  en- 
voyés aux  tribunaux  révolutionnaires  , 
c'est-à-dire  ,  exécutés  sans  délai.  ^  eux-tu  , 
poursuivit-il ,  soustraire  une  femme  inté- 
ressante (madame  de  Volnis)  à  une  mort 
iuévita'ile  et  prompte,  si  on  ne  se  hâte  pas 
de  voler  à  son  secours  ?  —  Je  consens  à 
m'exposer  à  tout  pour  sauver  l'innocence  ; 
mais  ,  dans  ce  moment  de  crise  ,  je  ne  puis 
m*'é]oicncr  d'E.lélie.  —  Maliiîré  tout  l'intérêt 
que  je  prends  à  madame  de  Volnis ,  reprit 
Durand,  je  n'exposerais  pas  pour  elle  mou 
ami  le  plus  cher.  Voici  le  fiiit ,  poursuivit- 
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il  :  je  suis  charge  d'une  ope'ration  de  finance 
très-importante  pour  le  gouvernement ,  et 
pour  laquelle  je  dois  envoyer  deux  ou  troi>j 
agens  sur  les  fronlières  de  deux  depyrle- 
mens  ,  et  niè/ne  en  pays  e'trangers  ;  je  te 
donnerai  l'une  de  ces  commissions  à  la  fa- 
veiir  de  laquelle  tu  pounas  facilement 
faire  évader  madame  de  Volnis.  Alors  il 
entra  dans  le  détail  de  son  plan  à  cet  égard, 
et  je  convins  fju'il  était  sûr  ,  et  qu'il  ne  pour- 
rait noLis  compromettre  ;  mais  j'ajoutai  que 
je  ne  pouvais  me  résoudre  à  abandonner 
•Edélie,  Je  te  réponds  d'elle  sur  ma  tête  ^ 
repartit  Durand  ;  d'ailleurs  ,  son  dangern'a 
rien  de  pressant  ;  tu  seras  de  retour  avant 
même  que  le  décret  contre  les  nobles  soit 
])ubiiéj  si  Ton  attenle  ensuite  à  la  liberlé 
de  son  mari ,  je  saurai  bien  lui  conserver  la 
sienne.  l'inhn  c'est  par  moi  surtout  que  tu 
pourras  la  servir  ,  et  je  te  dorme  ma  pnioia 
que  veiller  à  sa  sûreté  sera  ma  princi[>ale 
îiillure.  Songe,  racn  ami,  rpiesi  tu  t'obsti  ;cs, 
à  me  refuser,  l'infortunée  madame  de  \'ol- 
îiis  est  perdue  sans  ressources  ,  car  il  n'y  a 
([ue  foi  au  me  nde  à  q;;i  jj  puisse  conlier  uu 
tel  ïcci  et  et  donner  une  semblable  com:i:is- 
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on.   Enfin,    ta  cherches    en   vain    depuis 

ong-îcmps  ies  raoyens  de  faire  passer  une 

elïi-e  au  vicomte    d'înglar  ;    ct-'le    course 

npide  Ten  fournira  i'occasion  ,  piusnue  Je 

'envoie    hors  de  la  fronîièie.   Cette    der- 

îiere  re'iîexion  et  l'idée  cîu'uîi  refus  refroi- 

lirait  Durand    pour  Ede'iie  me  dëlerminè- 

enî  ;  j'acceptai  ,    et  il  fut  convenu  que    je 

>ar: irais    le   lendemain  malin.  Durand   rae 

emercia  comme  si  j'eusse  sauvé  sa  propre 

e;  je  lui  avais  tant  d'obligations  qu'il  m'é- 

it    doux   sans  doute  de  lui  donner  celte 

)reuve  d'attachement  ;  mais  je  n'ai  jamais 

lit  un  plus  grand  sacrifice  à  la  reconnais- 

ance  et  à  Thumanife'.  En  quittant  Durand  , 

.illai  chez  Ede'iie;  cette   entreviie  fut  ac- 

ahlanie  pour  moi.   Je  ne  pouvais   lui  rë- 

ëhr  un  secret  confie  sous  le  sceau  de   la 

arole    d'honneur   la  plus    sacrée   et   d'où 

ëpendait   la  vie   de  mon  ami   et  celle  de 

innocente  personne  que  j'avais  promis   de 

uver;    la    plus  lë:;ère    indiscre'fion ,    un 

'ul  mot  echa;pjië  de  premier  mouvem.ent 

ouvait  les  perdre  l'un  et  l'autre.    Il  fidiut 

on-seulement  me  taire  entièrement  à  cet 

aid,  mais  lui  déclarer  que  je  partais  le 
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lendemain  malin  pour  sept  ou  huit  jour 
et  que  j'allais  à  soixante-dix-huit  lieues 
Sa     douloureuse     surprise    m'arracha     I 

cœur Cependant    elle    ne  se    plaigni 

point,  mais  je  ne  vis  que  trop  sur  sa  physic 
nomie  si  expressive  ce  qui  se  passait  dan 
son  âme  !  Je  lui  répëlai  que,  malheureuse 
ment ,  Durand  ro'ayant  désigne'  sans  m 
consulter  ,  je  n'aurais  pu  refuser  cette  corn 
mission  sans  me  rendre  suspect,  et  sar 
m'ôîer  par  conséquent  tous  les  moyens  d 
la  se;  vir  dans  l'occasion.  A  ces  mots  elle  IG 
un  sourire  araer  ,  en  disant  :  Et  si  celte  oc 
c as io 71  ai r'i\'e  en  votre  absence?  — Durand 
qui  est  bien  informé  ,  m'assure  qu'on  n' 
rien  à  craindre  d'inquié(anl  jusqu'à  mon  rc 
tour  :  —  Oui ,  reprit-elle  avec  le  ton  d'un 
cruelle  ironie  ,  on  vous  attendra...  Je  lev; 
les  yeux  au  ciel  et  je  lui  dis  d'une  voi 
Irembîaiite  que  Durand  m'avait  donne  s 
j>.'irole  de  faiie  .son  unicjue  ailaire  de  veille 
a  sa  sûreté'  pendant  mon  absence  :  Vous  ôle 
bien  beureus  ,  repliqua-t-eîle ,  depouvoi 
oorn,  ter  sur  la  parole  d'un  ami.  Ce  reprc 
t'Iio  (Iccliirant  acheva  de  me  désespérei 
Oubliant  que  je  ne  in'ctais  décidé  que  poi 
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son  propre  intérêt  ,  je  me  trouvais  coupa- 
île  envers  elie;  je  me  repenîi;  avec  une 
profonde  arnerliime  fî'avoir  pu  cou^enfir 
à  m'eloigner  d'elle  ,  à  l'abandonner  quand 
e  n'étais  rentre'  en  France  aue  pour  elle  ] 
'eiais  hors  d'e'tat  de  parler  ,  je  respirais  à 
iieine...  Api  es  quelques  minutes  de  silence, 
:lle  reprit  la  parole  et  me  dit  qu'on  l'avait 
averlie  en  secret  qu'il  était  question  de 
aire  un  décret  qui  exilerait  de  Paris  tous 
es  nobles;  je  n'avais  plus  ma  tète  et  je  ré- 
pondis d'un  air  stupide  que  cela  était  vrai  , 

t  que  j'étais  venu  pour  l'en  prévenir.,, 
'^lîoi  !  reprit-elle,  c'est  le  moment  que 
pous    choisissez    uour  vous   charger  d'une 

ommission  d'aîTaires  de  finances  qui  va 
nelîre  entre  nous  une  distance  de  quaîrc- 
nngls  lieues!...  et  pour  plaire  aux  chefs 
le  cet  infâme  gouvernement  qui  a  proscrit 
na  famille,  et  qui  va  m'envoyer  à  Técha- 

ud  !...  -"Ah  1  c'en  est  trop,  ra'écriai-je  , 
;'en  est  trop...  En  balbutiant  ces  mots,  ie 
ae  levai  pour  sortir,  car  je  sentais  que  j'allais 
ni  tout  révéler.  Je  m'élance  vers  ia  porte  , 
entends  la  voix  Ireinblanle  d'Edélic  r-wl 
lie    c:ie  :   Adieu    donc  ,   Julien  ,     adieu  , 


268  LES   PARVEiNUS. 

sans  doute  pour  toujours!...  Cette  voix 
ge'missante  pénètre  jusqu'au  fond  de  mon 
âme;  je  me  représente  avec  horreur  tout 
ce  qui  peut  arriver  dans  mon  absence... 
Des  pleurs  m'eussent  soulagé  ;  mais  je  ne 
versais  pas  une  larme.  Il  me  fut  impossi- 
ble de  supporter  cet  affreux  saisissement 
et  une  si  violente  émotion  ;  je  chancelle; 
un  nuage  épais  couvre  mes  veux  ,  et  je 
tombe  sans  connaissance  sur  le  parquet. 

En  reprenant  Tusage  de  mes  sens  ,  je 
me  trouvai  sur  un  canapé,  et  secouru 
par  UQ  valet  de  chambre  quÉdélie  ren- 
voya lorsqu'elle  me  vit  rouviir  les  yeux. 
Alors  elle  fondit  en  larmes  :  iidien,  me 
dit-elle ,  Télat  où  vous  êtes  me  prouve 
assez  que  vous  savez  aimer...  Pardonnez 
l'injusiice  d'un  cœur  facile  à  blesser  , 
paice  qu'il  est  sensible.  Je  suis  sure  à  pré- 
sent qu'un  molif  vertueux  vous  décide  à  ce 
vovage  ,  et  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de 
inele  confier...  llussurée  sur  vos  sentimeus, 
je  vous  vois  partir  sans  in(|uiélude  ;  il  n'est 
pour  moi  qu'un  izeure  de  crainte  :  pour  tout 
le  reste,  j'ai  du  couiagc  ,  cl  même  de  la 
bccui  lié. 
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